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Ce  n’eft  point  ici  l’ouvrage  d’un  cri- 
tique * qui  ne  cherche  a démontrer  les 
abus  que  pour  infulter  à ceux  qui  en 
jouiflcnt  , comme  à ceux  qui  en  font 
viftimes  ; j’écris  pour  corriger  ce  qui  eft 
mal,  8c  non  pour  avoir  le  plaifir  d’en  parler. 

Savoifiens , Sardes  & Piémontois  , je 
vais  vous  peindre  aux  yeux  de  1 univers; 
je  dirai  tout , 8c  ne  ménagerai  aucune 
clafle  de  la  nation;  mais  celle  qu’on  ap- 
pelle encore  peuple  parmi  vous  eft  afluree 
de  paroître  ici  avec  un  grand  avantage. 
Ne  vous  alarmez  point  de  voir  un  fimple 
citoyen  fe  tranfporter  dans  le  palais  de 
vos  rois,  y épier  les  démarches  des  mi- 
niftres  8c  les  rendre  publiques.  Nous  ne 
fommes  plus  dans  ces  fiecles  de  barbarie 
où  la  cour  étoit  tout  8c  la  nation  rien . 

On  ne  manquera  pas  de  dire  que  cet 
ouvrage  eft  rempli  de  fauffetes  ; les  agents 
du  pouvoir  fuprême  feront  fur-tout  beau- 
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coup  d'effarn  pour  le  rendre  fufpeét,  f, 
outefois  ils  ne  viennent  pas  à bout  d’en 
empêcher  lapubhcation . Cet  înjtrfle  achar- 

ITT:  que  !e  defP°tlfme  met  à tenir 
fe  efehves  dans  l’ignorance , prouve 

, ; Ut£  PareTent  la  loi’  m^is  cette 

rtTh-  a£,rOCt  doit  enSa&er  une  nation 
a franchir  les  bornes  qu’on  lui  oppofe. 

fni  r^aV9,r  6 C°Urage  de; 

üpier  & juger  les  valets  d’un  roi , ce  n’eft 
pas  manquer  de  refped  au  monarque. 

_ Qu  y a-t-il,,  en  effet,  de  plus  avilif- 
Jantpour  une  nation  que  de  voir  quel- 
ques etres  privilégiés  abufer  chaque  jour 
•de  la  vie  & de  la  fortune  d’un  million 
d hommes?  Qu’y  a-t-il  de  plus  ftupide 
qae  de  fe  priver , félon  le  caprice  d’un 
î;  1mm me,  de  tout  le  fruit  de  fes  fa- 
t^gues  Sc  de  fes  Tueurs  ? 

Cependant  je  fuis  loin  de  chercher  à 
renverfer  les  ufages  établis  • vouloir  les 
oetmne^  tous,  ce  feroit  vouloir  détruire 
Il  ^'«f-Enfaifant  le  tableau  de  ce  qui 

Z ^ ri  3 îunu  Par  raPPort  à la  Sardaigne 
- C^mbery,  je  ne  cacherai  pas  le  mal. 
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mais  je  montrerai  le  bien  où  il  eft > & tout 
en  rappellant  les  devoirs  des  foi-difant 
grands  , je  parlerai  de  ceux  des  citoyens 
avec  la  meme  tranchife. 


Sujets  à la  plus  rigoureule  inquifition  , . 
les  habitants  du  Piémont,  de  la  Savoie, 
de  Nice  &de  Sardaigne,  n’oferont  peut- 
être  pas  porter  leurs  regards  lur  1 état  ou 
fe  trouvent  les  affaires  du  royaume.  Il 
eft  cependant  de  leur  intérêt  de  ne  pas 
refter  dans  cette  apathie  humiliante  ou  ils 
font  tenus  depuis  long-temps.  Celui  qui 
paie  Yècot  doit  au  moins  favoir  ce  qui  s elt 
fervi  fur  la  table. 


La  maifôa  de  Savoie  , dont  j’entre- 
prends de  décrire  l 'état , trouvera  peut- 
être  mauvais  que  je  rende  fon  admmiltra- 
tion  publique.  Il  eft  pourtant  vrai  qu  un 
bon  adminiftrateur  ne  peut  que  gagner  a 
être  connu  ; il  n’eft  pas  moins  vrai  que,, 
fi  l’adminiftrateur  fe  trouvoit  en  détaut , 
ce  feroit  lui  rendre  fervice  que  de  le  ra- 
mener dans  le  bon  chemin. 


Cet  écrit,  qui  doit  éclairer  une  nation , 

A4 


8 préface. 

ccüxl  akn • êîre/"adlé  des  mains  de 

Que  i’vïi  JCi  6 deftlne*  Les  vils  agents 
Que  j y dévoile  pourront  bien  le  livrer 

aux  flammes  ; mais  ces  foibles  & iniques 

reflburcesne  tiendront  pas  leur  turpitude 

inconnue  pour  toujours.  Si  les  dieux 

qui  voient  tous  les  crimes,  paroiffent 

quelquefois  les  lailTer  impunis /ne  nous 

y trompons  pas,  ce  n’eft  qu’une  fufpen- 

lion  de  vengeance  ; un  fcélérat  n’eft 

iouvent  puni  que  dans  fes  enfants. 

Après  avoir  pourfuivi  l’écrit,  on  ne 
manquera  pas  d’en  chercher  l’auteur  ; 
mais  c eft  un  homme  libre.  Sa  demeure 
champêtre  eft  à l’abri  des  plus  rufés  in- 
quifiteurs;  placée  fur  la  cime  d’un  rocher 
inacceffible,  les  ordres  d’un  miniftre  crue! 
font  fans  effet  fur  lui. 


Cet  ouvrage  eft  divifé  en  deux  parties, 
qui  le  font  a leur  tour  en  chapitres  & 
paragraphes , pour  rendre  la  matière  plus 
intelligible.  Les  premiers  chapitres  dévoi- 
lent les  abus  du  gouvernement  & des 
autres  adminiftrations  ; la  fuite  de  la  pre- 
mière partie  propofe  des  moyens  pour 
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l’amener  l’ordre  dans  les  différents  dépar- 
tements du  royaume.  La  fécondé  partie 
j un  compte  rendu  ; c’eft  l’inventaire 
des  avoir  tant  pécuniaires  que  moraux  (i). 

Des  objets  auffi  vaftes  & auffi  impor- 
tants enflent  fans  doute  exigé  un  livre 
ïe,au^P  PIlIS  volumineux  ; mais  il  eft 
«difficile  d’échapper  aux  inquifiteurs  du 
lemont,  qu  on  eut  deflré  pouvoir  don- 
ner des  inftruétions  à cette  nation  fur 
une  euille  volante , ou  dans  une  fimpîe 
ettre.  Quelque  petit  que  foit  ce  volume, 
o ie  tant  de  reflexions,  tant  d’obfer- 
vations  faciles  à commenter,  qu’il  devien- 

dra  , jofel’efpérer,  très- volumineux  pour 
le  lecteur. 


Da  table  qu’on  trouve  à la  fin  du  livre 

miliIta)ir!'a  /ec°nde  Pa»ie  offre  le  tableau  de  l’état 

de  juflice  t/El  ’ m •'?liniftere  ’ cles  tribunaux 
de  Turin  S i • ’ te  s delads  , en  mettant  le  cabinet 
partie  Un  : deC°UVert  ’ prouvant  que  la  première 
P m livre  na  pas  été  écrite  pour  le  feul  ni  T 

anaMé^des  ‘™é par  un 

qu^f;ptte7ft~  dlm0i,de  î 

par-tout"  de  conflbution’  T aM  cI“  on  s’occupe 
portraits  de  la  maifon  régnante.^  ““  efqUiffe  des 
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explique  le  fujet  de  chaque  paragraphe  ; 
elle  préfente  fur-tout  de  grands  fujets  de 
méditation. 

J’eufTe  defiré  donner  plus  de  force  à 
mes  tableaux  ; mais  je  me  fuis  plus  attaché 
à peindre  la  vérité  qp’à  donner  des  grâces 
à mon  ftyle.  Il  fuffit , je  penfe , de  parler 
raifon  pour  inftruire  les  hommes. 
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PREMIERE  PARTIE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

A 

Etat  moral . 

§.  t Q UOIQUE  le  s états  du  roi  de  Sardaigne 
ne  loient  pas  d’une  bien  vafte  étendue,  il  n’eR 
cependant  pas  ailé  de  peindre  le  caraélere  de 
es  lujets.  Celte  nation  efl  compofée  de  quatre 
peuples  différents , qui  font  les  Sardes , les  habi- 
tants de  Nice,  les  Piémoniois , & les  Savoifiens 
ou  Savoyards.  Je  ne  parlerai  point  des  fuiets  que 
la  majefie  a en  Chypre  & à Jérufalem ; car  leur 
exiltence,  leurs  finances,  leur  dépendance  même 


font  encore  un  des  grands  fecrets  du  cabinet  de 
Turin. 

J’ai  vifîté  le  Piémont , la  Sardaigne  , Nice  & 
la  Savoie.  J'ai  par-îout  trouvé  un  peuple  qui 
n’eft  point  ce  qu'il  pourroit  être  : l’un  eft  viéli- 
ine  de  ia  fuperftition  & du  fanatifme  ; l'autre 
l’eft  de  la  mifere  que  la  cour  y entretient  à 
grands  frais;  tous  le  font  d'une  adminiftration 
vicieufe. 

Ce  qu'il  y a de  fingulier , c eft  que  ces  peu- 
ples connoiflent  leur  fervitude,  & ne  fongent 
pas  même  a en  arrêter  les  progrès.  Les  Piémon- 
îois  ne  doutent  pas  de  l’énormité  des  impôts 
dont  on  les  a furchargés  peu-à-peu  ; & cepen- 
dant la  recette  s’y  fait  fans  bruit.  Les  Savoifîens 
font  afîurés  qu’on  ne  les  entretient  dans  la  mifere 
que  par  politique;  & malgré  cela*  ces  bons  & 
fideles  fujets  s’expatrient  chaque  année  pour 
aller  chercher  de  l’argent  chez  1 etranger,  & 
pour  venir  enfuite  le  mettre  dans  les  mains 
d’un  îréforier  royal. 

Tel  eft  le  pouvoir  de  l’éducation  ; un  animal 
qu’on  habitue  à la  charge  finit  par  porter  un 
énorme  fardeau  qui  Pauroit  renverfé  fans  doute, 
fi  on  eût  commencé  par  celui-Ia. 

Pour  mettre  de  l’ordre  dans  cet  ouvrage  , je 
vais  parler  de  chaque  gouvernement  en  particu- 
lier , c’eft-à-dire  , donner  l’état  moral  de  la  Sa- 
voie, celui  du  Piémont , &c.  Si  , dans  ce  cha- 
pitre , je  m’étends  peu  fur  quelques  articles, 
c’eft  que  j’aurai  été  forcé  d’en  parler  dans  d au- 
tres chapitres.  Ainfi , on  trouvera  dans  1 état 
phyfique  ou  dans  le  politique  ce  qui  femblera 


avoir  été  omis  dans  1 état  moral.  Maurois  defiré 
mettre  plus  d’ordre  dans  cet  écrit;  mais  celui 
qui  a le  défordre  à peindre  peut-il  fe  foumettre 
à des  réglés  ? 

§.  II.  La  Savoie  eft  un  pays  adez  peuplé;  car 
on  trouve  des  Savoifiens  dans  toutes  les  grandes 
& petites  villes  de  l’Europe.  Ce  peuple  , qui 
paroît  n’avoir  pas  de  bras  dans  fa  patrie,  eft  un 
des  plus  induftrieux  quon  connoiflè  dès  qu’il 
eft  hors  de  chez  lui. 

Avili  depuis  long-temps  fous  Je  joug  pie— 
monîois,  le  Savoiften  n’eft  plus  ce  qu’il  fut 
autrefois;  il  femble  qu’une  longue  fréquenta- 
tion avec  les  ultramontains  lui  ait  fait  perdre 
un  peu  de  franchife  & de  fon  courage  ; mais  ce 
qui  eft  à remarquer,  c’ell  que  ce  peuple  n’a 
rien  perdu  de  fa  douceur  ni  de  fa  bonté  ; car 
voifin  des  Suides  & des  François , il  a toujours 
3e  gouvernement  de  ces  nations  fous  les  yeux , 
& fe  laide,  malgré  cela , dégrader  par  des  châ- 
timents humiliants,  par  des  eftrapades,  des  feps 
& des  coups  de  bâton. 

§.  III.  Le  Piémont  eft  très-riche  & très-peu- 
plé. Les  prêtres  & les  grands  y font  refpecftés , 
au  point  que  ces  deux  ordres  font  tout , & le 
peuple  n’eft  rien. 

Le  caraéfere  national  du  Piémontois  eft  adez 
connu , fans  que  je  doive  entrer  dans  quelques 
détails  à ce  fujet  ; je  dois  cependant  avouer 
que  tous  les  vices  qu’on  reproche  à cette  nation, 
tiennent  moins  à ce  quon  y appelle  le  peuple 
quaux  autres  clades  de  la  nation.  Les  grands  y 
font  orgueilleux,  ignorants  , avares,  faux  & 


cruels.  S’il  fe  commet  quelques  gffaflïnats  daps 
ce  pays-la , ce  font  le  plus  fouvent  des  miféra- 
bîes  qui , pour  un  peu  d’argent  3 fe  chargent  de 
la  vengeance  des  riches.  Le  payfan  & l’ouvrier 
piémontois  ne  voyagent  point;  ce  n’eft  donc 
qu’à  la  claife  qui  voyage  que  cette  natiop  doit 
la  mauvaife  réputation  qu'elle  a dans  l'étranger. 

§.  IV.  L’habitant  de  Nice  eft  comme  le  Sa- 
Voifien  , efclave  du  Piémont.  Ainfi  on  ne  pourra 
juger  fon  caradere  national  que  lorfqu  il  fera 
libre. 

§»  V.  Le  Sarde  eft  un  peuple  qui  tient  un 
peu  du  Corfe  & beaucoup  de  l’Efpagnol.  ÎJ  en 
coure  confidérablensent  au  roi  de  Sardaigne 
pour  maintenir  cette  ifîe  dans  la  captivité.  Ces 
infulaires  font , malgré  tous  leurs  vieux  préju- 
gés , très-bons  foldats  ; mais  ils  font  coipime  les 
Niçois  & les  Savoifiens , les  ferfs  d'une  infinité 
de  vifirs  Piémontois, 

§.  VI.  Voici  l’état  moral  qu’il  importe  le 
* plus  de  publier;  ceft  celui  de  la  cour;  c’efî 
celui  des  grands  feigneurs  de  l’état  piémontois  3 
c’eft  celui  du  gouvernement. 

La  mai  fon  de  Savoie , c’eft-à-dire  , les  rois 
de  Sardaigne  & les  princes  de  fa  cour  font  roi- 
Savoifiens,  mi  - Sarcles , mi  - Piémontois.  On 
imagine  d’avance  qu’un  caradere  formé  des  vices 
de  trois  nations , ne  doit  être  qu’un  bien  chétif 
caradere.  Mais  les  defpotes  n’ont  pas  bToin  de 
vertus  ; ainfi  ne  nous  arrêtons  pas  aux  réflexions. 

Le  roi  de  Turin  eft  maître  abfaiu  , ou  du 
moins  fes  miniftres  le  lui  font  croire  ; fa  volonté 
eft  la  feule  loi  du  pays  qu’il  gouverne.  C’eft  lui 


qui  nomme  à tous  les  emplois  ; il  fait  les  <tou. 
verneurs , les  minières , les  magiftrats , les  évê- 
ques, les  curés,  les  fyndics  de  communautés 
les  profeffeurs  des  colleges  & les  académiciens! 
On  eft  tout  par  fon  bon  plaifir;  mais  on  ne  l’eft 
que  pendant  que  fon  plaifir  dure 

Il  femble  apres  cela  que  fi  le  hafard  mettoit 
un  bon  prince  furie  Trône,  les  fujets  d’un  tel 
monarque  feraient  fort  heureux  : mais  ne  nous 
y trompons  pas,  on  ne  lui  laiffe  les  honneurs 
d un  defpotifme  abfolu  qu’autant  que  les  grands 
leigneurs  du  Piémont  y trouvent  leurs  intérêts. 
Je  doute  que  les  jours  d’un  fouverain  intégré 
luttent  de  bien  longue  durée  fur  ce  trône. 

Habitué  à avoir  la  gloire  univerfelle  des  figna- 
tures , Je  roi  s’en  tient  à cet  honneur  , fans  fe 
mêler,  comme  on  dit , des  affaires.  Il  paie  une 
foule  de  fecrétaires  pour  lui  ôter  la  peine  de 
rien  voir  par  lui-même.  La  feule  chofe  qu’il 
aime  à prendre  fur  lui , c’eft  la  nomination  & le 
Choix  de  les  premiers  valets.  Il  lui  arrive  quel- 
quefois de  créer  vingt  gentilshommes  de  la  chambre 
dans  une  femaine. 


Le  prince  régnant,  Viélor-Amédée  III,  aurait 
de  tres-bonnes  qualités  s’il  n etoit  que  pere  de 
amille  ; mais  il  efl  roi,  & fa  bonté  ne  fauroit 
fui  tenir  lieu  de  toutes  les  vertus.  Son  pere 
Charles  Emmanuel,  l’éloigna  trop  des  affaires 
pendant  fon  régné  : il  l’abandonna  de  bonne 
heure  a des  imbécilles  qui  seraient  mis  dans  la 
tete  den  faire  un  militaire;  & puis  vint  fon 
mariage  avec  une  Efpagnole  qui  en  fit  un  prince 
orgueil.eux  & prodigue.  On  jugera  de  la  foi- 
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bleffe  & de  la  légéreté  de  fon  cara&ere,  quarnf 
on  faura  que  ce  prince  trouva  les  coffres  pleins 
à la  mort  de  fon  pere,  qu’il  ne  devoit  rien  alors, 
St  que  maintenant  il  doit  de  l’argent  à toutes 
les  républiques  & à la  nation.  Son  déficit  efl 
énorme  , quoiqu’il  ait  toujours  été  en  paix. 

Le  défaut  de  ce  monarque  efl  de  trop  aimer 
le  militaire  ; fur  vingt  millions  qu’il  a de 
rente  ( ï ) , le  bureau  de  la  guerre  en  abforbe 
quatorze,  & cela  fans  avoir  plus  de  foldats  que 
n’en  avoit  fon  pere. 

Il  a à l’a  fol  de  des  généraux  St  des  officiers 
pour  faire  manœuvrer  une  armée  de  cent  mille 
loiclats;  il  n’en  a cependant  que  vingt  mille 
tout  au  plus;  car  il  a des  régiments  où  il  n’y  a 
que  les  officiers  qui  (oient  fur  pied  { 2 ). 

Malgré  le  monflrueux  déficit  de  la  cour  de 
.Turin,  on  y fait  des  traitements  aux  officiers 
dès  qu’ils  ont  quarante  ans , ou  dès  qu’ils  gênent 
quelques  jeunes  pages  qu  on  veut  mener  rapide- 
ment à la  place  de  colonel.  On  donne  de  bon- 
nes penfions  pour  ne  pas  révolter  la  nation  con- 
tre une  telle  manœuvre  ; on  difiribue  des  croix; 
on  invente  des  uniformes  brillants  ; on  triple  les 


(1)  On  compte  mal-à-propos  vingt-cinq  millions 
de  rente  au  roi  de  Sardaigne  ; il  faut  déjà  que  la  barre 
du  preffioir  foit  bien  forte  , vigoureufement  con- 
duite pour  qu’on  arrive  à vingt , ainli  qu’on  le  démon- 
trera dans  le  compte  rendu  , fécondé  partie. 

(2)  La  légion  à cheval  eft  compofée  de  cent  cin- 
quante officiers  -,  il  ne  manque  plus  pour  la  compléter 
que  les  foldats  6c  les  chevaux.  Voye 1 le  tableau  militaire  , 
fécondé  partie . 

places 


places  de  commandants , & fort  jette  les  hon- 
neurs & les  penfions  comme  fi  l’un  ne  coûtoiï 
pas  plu«î  que  l’autre. 

Il  eft  aifé  de  voir  qu’un  fouverain  qui,  fur 
vingt  millions  de  rente,  en  dépenfe  quatorze 
pour  un  feul  bureau,  doit  contrarier  des  dettes 
chaque  année  ; car  il  lui  refte  à payer  le  bureau 
des  affaires  étrangères , celui  des  affaires  internes 
& celui  de  la  dépenfe  de  fa  cour.  Tout  cela  ne 
peut  fe  faire  avec  fix  millions , fur-tout  dans  un 
pays  où  la  politique  & une  vicieufe  adminiftra- 
tion  exigent  qu’on  falarie  une  immenfe  quantité 
d’efpions. 

La  religion  dominante  eft  la  catholique  ; on 
ne  le  croiroit  pourtant  pas,  en  voyant  comme 
le  peuple  y eft  traité  ; car , outre  le  déficit,  ce 
qu’il  y a de  plus  cruel  , c’eft  que  les  peines  les 
plus  infamantes  fe  diftribuent  auffi  généreufe- 
ment  aux,  pauvres  gens  que  les  honneurs  aux 
riches.  On  a tous  les  jours  , a la  garde  mon- 
tante , le  fpeélacle  d’un  foldat  qui  donne  des 
coups  de  bâton  à la  volonté  d’un  officier  qui 
efl  tout  à la  fois  magiftrat  & homme  de  guerre, 
& qui  malheureufement  ne  s’entend  pas  plus 
à l’un  qu’à  l’autre. 

Tous  les  tribunaux  , car  il  y en  a beaucoup, 
font  toujours  d’accord  pour  faire  le  mal  ; ..mais 
ils  font  fourds  aux  cris  des  opprimés.  Il  eft  dé- 
fendu , de  par  le  roi  , au  fénat  , à la  maifon  de 
ville  , aux  juges-mages,  aux  avocats,  &c.  de 
relever  une  injuftice  d’un  commandant  militaire 
ou  d’un  juge  de  police  , quelqu’apparente  que 
foit  l’iniquité.  Quand  un  officier  fait  une  fot- 
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tife  3 îî  court  dire  à fon  maître  qu’il  Ta  faîte 
en  fon  nom;  & comme  le  roi  ne  veut  point 
de  remontrances  ? on  confirme  d’abord  3a  foî- 
tife.  Ainfi  îe  roi  fe  croit  maître  ; ainfi  vont  & 
doivent  aller  les  chofes  fous  un  prince  foible. 

Les  grands  de  la  cour  abufent  du  fouverain 
& de  la  juffice  au  point  que  les  plus  hautes 
charges  de  magifirature  n'ont  aucune  force.  ïl 
y a un  chancelier  à Turin  ; hé  bien  , cette 
place  efi  ad  honores  ; cet  être  , important  par- 
tout ailleurs  , ne  fait  & ne  peut  rien  dans  les 
états  du  roi  de  Sardaigne.  Cette  place  fert  or- 
dinairement de  retraite  à un  miniftre  que  la 
cabale  renverfe  , fans  Vouloir  cependant  Técra- 
fer.  Elle  n’a  été  5 depuis  trente  ou  quarante 
ans  , occupée  que  par  des  vieillards  réduits  dans 
un  état  d’enfance  ou  de  décrépitude. 

11  en  eû  à peu  préside  même  pour  les  char- 
ges de  premier  préfident  dans  les  divers  fénaîs 
du  Piémont  , Nice  & Savoie.  Ces  meffieurs 
font  ordinairement  de  vieux  invalides  prefque 
tous  Vendus  à l’arifiocrâtie  des  feigneurs  pié— 
montois. 

Un  citoyen  n'aurait  pas  beau  jeu  de  plaider 
contre  Un  grand  ; il  ferait  fur  de  perdre  fa 
caufe  ou  de  n’en  jamais  voir  la  fin.  Les  exem» 
pies  de  cette  nature  ne  me  manqueraient  pas 
fi  je  vouîois  fatiguer  îe  lecteur  par  de  femblables 
citations. 

Le  roi  de  Sardaigne  ne  vend  , il  efi  vrai  , 
aucun  emploi  ; mais  fes  fujets  fe  les  vendent 
jenîr’eux;  ils  font  toujours  îe  lot  de  celui  qui 
paraît  le  plus  propre  à fervir  ries  caprices  des 


minières  régnants.  Cela  fe  démontre  par  la  bi- 
zarrerie des  déplacements  qui  ont  lieu  tous  les 
jours.  11  n’efl  pas  rare  de  voir  un  intendant 
devenir  président , un  fénateur  devenir  maître- 
d’hôtel  du  roi  , un  commis  de  bureau  prendre 
l'habit  d’avocat-générai  , & un  fcribe  des  ar- 
chives paffer  aux  honneurs  du  miniflere  de  la 
guerre.  L’échelle  qui  conduit  aux  grandeurs  efi 
la  même;  les  militaires,  les  abbés  , les  avo- 
cats courent  tous  les  uns  après  les  autres  pour 
arriver  au  grade  de  chancelier. 

On  admet  la  rGture  au  concours  , ou  plutôt 
à l’aventure  de  toutes  les  places  , parce  que 
dans  celle  claffe  le  fouverain  & fes  premiers 
agents  font  plus  sûrs  de  trouver  des  créatures 
faciles  à mouler  à leur  caprice. 

Quelque  ridicules,  que  (oient  de  telles  admi- 
niflraîions , le  Piémont  n’y  trouve  point  à re- 
dire , parce  que  c’efî  lui  qui  fournit  les  vijlrs 
en  Savoie  , à Nice  & en  Sardaigne.  C’efl  une 
politique  reçue  à la  cour  de  Turin  , que  les 
intendants  , les  fénateurs  , les  juges-mages  , 
les  gouverneurs  & même  les  sbires  partent  tous 
du  Piémont  pour  aller  régir  le  Sarde  & le 
Savoifien  (i). 

11  y a bien  quelques  Savoifiens  qui  parvien- 
nent à des  places  importantes  ; mais  cela  n’ar- 
rive que  lorfqu’un  minière  a befoin  d’un  être 


(l)  La  place  d’exécuteur  de  .la  haute-juftice  ne  fe 
donne  même  qu’à  un  Piémontois  ; il  eft  vrai  que  c’eft 
la  feule  qui  ne  leur  foit  pas  difputée. 
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nul  dans  un  bureau  qui  pourroit  contrarier  fes 
vues.  Quand  le  procureur  du  roi  ed  Savoifien  , 
les  autres  miniflres  font  allurés  de  le  mener  ou 
ils  voudront.  Il  faudroit  qu’un  magiftrat , qui 
fe  regarde  comme  étranger  dans  une  ville  , 
fût  bien  dupé  d’effayer  d’y  jouer  l’important. 
J’ai  connu  quelques  Savoyards  bien  placés  à 
Turin  ; mais  ils  étoient  tous  Piémontôis  ou 
feignoient  de  l’être.  C'ed  une  conféquence  bien 
naturelle  de  la  loi  du  plus  fort. 

Après  cet  apperçu  des  principes  de  la  cour 
de  Turin  , on  fe  fera  facilement  une  jufle 
idée  des  vices  d’adminidration  qui  fourmillent 
dans  ce  pays~là  ; cependant  tout  y ed  caché 
fous  des  dehors  de  judice  , de  combinaifon  & 
d’économie. 

Le  roi  donne  audience  à tous  fes  fujets  in- 
didindement  ; il  femble  d’abord  que  ce  moyen 
dût  ramener  l’ordre  dans  fes  états  , & s’oppo- 
fer  aux  cabales  de  fes  agents  ; mais  ne  nous  y 
trompons  point  , ces  audiences  ne  font  qu’un 
fîmpie  fimulacre  de  judice;  elles  font  toujours 
inutiles  à l’opprimé  ; car  le  roi  dit  fouvent 
oui  , & fes  minidres  écrivent  & foutiennent 
non . J’ai  vu  un  minidre  recevoir  chez  lui  un 
homme  qui  avoir  la  parole  du  roi  pour  une 
place  qui  lui  étoit  due;  j’ai  vu  3 dis  je  , ce 
minidre  renvoyer  avec  dureté  le  prétendant  , 
& lui  dire  ironiquement  que  le  roi  étoit  une 
excellente  p rote  dion  , & quil  le  félicitoit  de  ra- 
voir obtenue  ,*■  mais  quil  pouvoit  être  affurè  de  n’a* 
voir  jamais  la  place . ..  O rois  ! ô fultans  î que 
faites-vous  de  votre  fceptre  ? frappez- en  ces  vils 
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agents  qui  vous  déshonorent  , & venez  vivre 
avec  votre  peuple  ! Outre  l’ardeur  des  /fiiniftres 
à faire  le  contraire  de  ce  que  décide  fa  majeüé 
dans  les  audiences  , il  faut  obferver  que  nul 
homme  n'y  efî  admis  qu’après  avoir  préalable- 
ment inftruit  le  gentilhomme  de  la  chambre 
du  motif  de  fa  vi/îfe.  S’il  arrivait  qu’on  le 
trompât  , comme  cela  fe  peut  , on  eil  aifuré 
d’avoir  toujours  le  defîous  dans  fon  projet , & 
de  ne  jamais  obtenir  d’audience  ; on  eû  infcrit 
fur  les  livres  des  valets  de  la  cour  , & il  n’y 
a plus  ni  juflice  ni  raifon  qui  puiffe  porter  de 
nouveau  la  vérité  au  pied  du  trône. 

Le  pouvoir  de  ceux  qui  entourent  le  fouve- 
rain  efl  tel  , que  les  princes  royaux  même  ne 
peuvent  rien  à la  cour.  On  déjoue  leurs  def- 
feins , on  ballotte  leurs  protégés  ; & l’amitié 
d un  valet-de-chambre  vaut  mille  fois  mieux  , & 
fe  recherche  davantage. 

Malgré  la  modicité  de  fes  revenus  , la  cour 
de  Turin  étale  un  luxe  pompeux.  Elle  dêpenfe 
considérablement  en  muficiens  r en  chanteurs  , 
danfeurs  , &c.  ; c’efî  vraiment  un  grand  mé- 
rite dans  ce  pays-là  que  d’être  hiflrion.  Le 
roi  efi  à la  tête  de  fon  théâtre  & de  fa  cha- 
pelle , comme  des  autres  adminifiraîions.  C’efl 
toujours  de  parle  roi  qu’un  poète  fait  de  mé- 
chants vers  à un  opéra  ; c’eft  de  par  le  roi  qu’on 
le  met  en  mufique  ; c'eft  encore  de  par  le  roi 
qu  on  en  régale  le  public  qui  , quoiqu’il  ait 
payé  à la  porte  du  théâtre  , n'a  la  permilBon  rü 
de  Siffler  ni  d’applaudir. 

Les  princes  du  fang  ne  font  pas  libres  d’aller 
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au  théâtre  lorfqu  ils  en  ont  envié  ; il  leur  faut 
un  ordre  de  fa  majefté  ou  de  fes  agents.  Les 
valets  de  cour  ont  un  privilège  contraire  ; ils  y 
vont  tous  les  jours  &.  fans  payer. 

Les  prérogatives  des  princes  m’ont  un  peu 
égaré  de  munfujeî  ; mais  j’y  reviens.  Il  femble  , 
difois-je  il  ny'a  qu'un  infîant  , que  les  états 
du  roi  de  Sardaigne  foienî  gouvernés  par  la 
juilice  & l’économie.  On  le  croiroit  fur-tout 
en  jetant  les  yeux  fur  les  volumes  des  royales ^ 
conJUtutions.  Ce  code  paroit  veiller  à la  fureté 
dès  biens  & de  la  perfonne  des  citoyens  ; il 
fembie  fervir  de  remede  a la  rapacité  des  fang— 
fues  qui  pompent  le  fruit  des  travaux  du  peu- 
ple , pour  les  porter  dans  la  bourfe  du  mo- 
narque. Hé  bien  , ce  code  efl  nul  pour  la 
milice  ; le  roi  s'efl  réfervé  le  droit  d’y  déro- 
ger quand  bon  lui  femble  , & il  le  fait  tous 
les  jours  en  faveur  de  fes  créatures.  Une  loi 
nerf  plus  loi  dès  quelle  change  , s’annulle  & 
s‘interprete  à la  volonté  d'un  homme  (i). 

Selon  les  royales  ccnfhtutions  que  le  roi 
Fait  publier,  imprimer  & vendre  à fon  pro- 
fit ( 2 ),  il  Lut  qu’un  citoyen  accufé  d’un  dé- 
lit foi t confronté  avec  fon  accutateur  ; il  lui 
eil  permis  de  prendre  un  avocat  pour  fe  de- 


( i ) Voyez  la  fécondé  partie  de  cet  ouvrage. 

(2)  C’eil  un  bureau  qui  vend  le  livre  des  conui-- 
tutions  ; comme,  beaucoup  de  gens  en  ont  befom  , 
c’eft  un  impôt  de  plus  fur  la  nation  ; car  ce  livre  , qui 
vaut  tout  au  plus  cinq  livres  , fe  vend  douze  livres 
de  pur  le  roi , 
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fendre  , & iî  doit  être  jugé  par  des  gens  de 
loi.  Malgré  l’exidence  & la  fageffe  de  ce  pa- 
ragraphe des  conflitutions  , on  voit  tous  les 
jours  un  officier  faire  bâtonner  , par  caprice 
& fur  fon  /impie  vouloir,  un  citoyen  qui  , la 
veille,  ne  lui  aura  pas  ôté  fon  chapeau  , ou 
qui  aura  refufé  de  lui  livrer  (a  femme  O rois  ! 
où  ed  votre  judice  r O fujets  ! où  ed  le  cou- 
rage ? . Sa  majefté  déroge  a fes  condiruîions 
dans  les  points  les  moins  équivoques  , & qui 
frappent  le  plus  les  droits  de  la  judice.  Le 
roi  caffe  ou  donne  force  à un  acte  de  notaire 
fuivant  fa  volonté;  un  tedament  , une  vente  > 
un  bail  , ne  font  bons  & fohdes  qu ‘autant 
qu’un  des  contractants  ne  recourt  pas  en  cour, 
ou  n’a  pas  affiez  de  protection  pour  tromper 
fon  adverfaire  ou  fon  aifocié. 

Pour  mieux  encore  fe  jouer  de  la  judice 
& des  tribunaux  , la  cour  a trouvé  un  moyen 
ron  moins  odieux  de  faire  juger  les  procès 
fuivant  fon  caprice.  Lorfque  l’un  des  plaideurs 
craint  que  la  judice  n’éclaire  fa  caufe  , il  re- 
court au  roi  , demande  une  délégation  6c  l’ob- 
tient. Par  cette  voie  d’autorité  royale,  Je  fé- 
nat  ne  fe  mêle  plus  de  cette  affaire  en  corps  ; 
le  roi  nomme  un  juge  pour  en  connaître  6c  la 
déterminer.  Je  n’ai  pas  befoin  de  démontrer 
les  maux  qui  peuvent  réfulter  d’un  moyen  auffi 
inique  : voilà  où  conduifenî  la  bonté  des  peuples 
6c  l’orgueil  des  fouverains  [ . . . . 

Je  n’aurois  jamais  fini  fi  je  voulais  parcourir 
tous  les  abus  qui  réfui tent  du  defpotifme  de  la 
cour  de  Turin.  J’en  dirai  cependant  affez  pour 
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éclairer  lés  provinces  qui  géniiflent  fous  le 
joug  ; püiffent  mes  réflexions  ramener  la  j of- 
fice & l’humanité  dans  le  cœur  des  grands  î 
puifTe  ce  tableau  montrer  aux  petits  qu’ils  ne  le 
font  que  par  foibléffe  ou  par  habitude  ! 

Par  les  fages  in  limitions  , dont  on  voit  en- 
core des  traces  dans  les  états  des  rois  de  Sar- 
daigne » on  convient  qu’ils  n’ont  pas  tous  été 
cruels  ni  ignorants.  On  y trouve  beaucoup  de 
colleges , des  p enflons  gratuites  & autres  fon- 
dations utiles  ; mais  la  politique  & l’avarice 
italienne  ont  fini  par  changer  le  but  & le  mode 
de  ces  inflitutîons  : c’efl  ordinairement  une  pé- 
pinière d’efpions;  c’efl  là  qu’on  éleve  de  mé- 
chants perfonnages  qui  feront , fui  vaut  leurs  incli- 
nations , intendants  ou  fénateurs  à la  foîde  du 
fui  tan. 

11  y a auffi  un  college  à Tarin  defîiné  pour 
les  nobles  peu  fortunés,  fi  y a une  autre  pen- 
fi  on  pour  les  nobles  , qu’on  appelle  l’acadé- 
mie , & dans  laquelle  on  étudie  tout  à la  fois 
la  théologie  , la  mufique  , le  droit  , la  danfe 
& l’art  militaire. 

Outre  ces  colleges,  il  y a à Turin  une  uni- 
verfité  royale  ou  des  profeffeurs  enfeignent  les 
fciences  de  par  le  roi , & oii  les  élevés  ne  îont 
encore  admis  que  de  la  même  part. 

Mais  je  n’ai  rien  trouvé  d’aefîî  ridiculement 
royal  darts  ce  pays-là  que  l’académie  des  fcien-? 
ccs*  Les  brevets  des  membres  de  ce  co"ps  font 
conçus  comme  ceux  des  délégués  d’une  pro- 
vince ; on  y lit  qu’ils  ont  du  mérite,  que  le 
fauteuil  académique  en  efi  le  prix.  Cela  va 


bien  jufques-là  ; mais  ce  qui  fiirprend  , ce 
que  la  patente  d un  lavant  foit  aufii  fixee  , quant 
à la  durée  , au  bon  pioifir  du  roi  , & qu  elle 
finiffe  par  ces  mots,  augufles  , tant  qu * durera 
notre  bon  plaifir.  peut-on  donner  à des  gens  d ef- 
priî  des  brevets  qui  en  contiennent  fi  peu?.... 

Il  femble  qu’on  prenne  à tâche  , dans  ce 
pays-là,  de  rendre  ridicules  toutes  les  patentes 
qui  fortent  des  bureaux.  J ai  vu  un  Piemon- 
tois  qui  avoit  paffé  fa  vie  a la  tete  des  finan- 
ces royales,  recevoir  fa  retraite  : hé  bien  , le 
fouverain  crut  devoir  ne  pas  îaiffer  ignorer  a 
la  poflérité  qu  il  avoit  connu  cet  homme  *,  il 
lui  donna  , avec  fix  mille  livres  de  penfion  , 
une  patente  où  il  declaroit  qu  il  1 avoit  tou* 
jours  regardé  comme  un  imbécille  & un  frippon. 
Comment  un  fouverain  oTe-t-il  avouer  a la  na- 
tion qu’il  s’eft  fervi  pendant  quarante  ans  d’un 
frippon  pour  agent  ? comment  ofe-t-il  le  pen- 
sionner ? & comment  a-t-il  affez  peu  de  ma* 
jefîé  pour  en  faire  une  plaifanterie  (ij  ? 

Ce  que  je  viens  de  dire  firffit  certainement 
pour  donner  une  idée  de  1 état  moral  oe  la 
maifon  de  Savoie  ; mais  palTons  à d autres  ob- 
jets, & voyons  la  cour  de  Turin  fous  tous  fes 
points  de  vue. 


(i)  Cette  patente  a été  fignée  &&  délivrée,  il  y 
a deux  ans  , à l'ex-intendant  V ata. 
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CHAPITRE  II. 


Etat  phyjique . 

S-  LL„  poffeffions  de  la  maifon  de  Savoie 
font  1 ifle  de  Sardaigne  , la  principauté  de  Pié- 
mont Je  comté  de  Nice  & le  duché  de  Savoie. 
Il  feroit  inutile  que  je  m arrêtaffe  à la  defcrip- 
tion  topographique  & minutieufe  d’un  pays, 
auffi  connu  que  celui-là. 

Il  fuffit  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui- 
ci  , que  je  donne  1 état  des  finances  , que  je 
publie  la  forme  du  gouvernement  , & que  je 
démontre  que  ce  royaume  efl  bien  près  de  fa 
ruine  , fi  on  ny  apporte  de  prompts  remedes. 

§.  II.  La  Savoie  paie  trois  millions  d’impôts 
au  fouverain  ; n’efl-il  pas  étonnant  qu’un  pays 
qui  a la  réputation  d’être  auffi  pauvre  faffie  à 
Ja  cour  un  cadeau  fi  confidérable  ! 

Pour  fe  procurer  ces  trois  millions  de  quintaux 
de  fueurs  , les  Savoifiens  vont  puifer  dans  la 
bourfe-des  Genevois,  & s’expatrient  la  moitié 
de  l’année. 

En  reconnoifiance  de  leurs  foins  à ramafier 
1 argent  de  fétranger  pour  l’envoyer  en  Piémont  , 
le  fouverain  leur  députe  une  foule  de  vifirs 
Ultramontains  , qui  joignent  encore  à la  taxe 
énorme  du  maître  les  vexations  les  plus  iniques. 
Le  Savoifien  efl  regardé  par  le  Fiémontois  com- 
me le  chrétien  l’efi  par  la  fede  de  Mahomet;  on 
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îe  bat,  on  le  pille,  & l’on  s’en  fait  gloire. 

Un  cabinet  politique  eft  toujours  en  œuvre 
à Turin  pour  (avoir  Comme  on  minera  la  Savoie, 
comme  on  y anéantira  toute  émulation,  comme 
on  pourra  enfin  y lever  un  nouvel  impôt,  i me 
femble  voir  ces  commiffaires  politiques  dire 
gravement  à fa  majefté:—  « Sire,  ne  croyez 
» pas  à la  plupart  de  ces  livres  qu  on  publie  îur 
» ladminifiration  d un  état.  Pour  raifonner  jolie 
fur  l’art  de  régner,  il  faudroit  avoir  été  roi, 
» & il  n y a point  de  doute  que  ceux  qui 
» écrivent  n’ont  jamais  fait  le  métier.  L art  Je 
» régner  confiffe  à être  maître,  comme  la  con- 
» dition  des  fujets  confifle  à être  efclaves  ; mais, 
» Sire,  il  faut  obferver  que  vos  efclaves  fe  aivi- 
» fent  en  deux  claffes , & c’eft  ce  qui  foutient 
» votre  trône;  il  y a la  clalfe  des  efclaves  oppri- 
» niants,  & celle  des  opprimés.  Vous  devez  à 
» la  première  de  ces  claffes  la  ceffion  d’une 
5>  partie  de  votre  pouvoir  , pour  la  dédommager 
» des  peines  qu’elle  fe  donne  pour  accabler 
s>  l’autre.  Gardez-vous  de  jamais  croire  à ccs 
» miférabîes  appliques  que  vous  fait  pafier  *e 
» peuple;  quand  on  paie  un  confeil  , ce  n eft 
» pas,  Sire  , pour  recevoir  des  remontrances  du 
» premier  venu.  Ne  vous  laifîez  pas  tenter  par 
» des  projets  d’économie  , le  fafie  foutient  la 
>,>  majefié  du  trône  ; un  roi , n en  doutez  pas  , 
» feroit  bien  peu  de  chofe  fans  1 or  qui  le  cou- 
» vre  ; c’efi  à tort  qu’on  pourroit  vous  dire  qu  à 
» force  de  puifer  à une  fource  on  doit  craindie 
» de  la  tarir.  Ce  propos  n’efl  ni  d un  guerrier 
ni  d'un  politique  ; car  avec  des  troupes  ne 
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» met-on  pas  autant  d’impôts  qu’on  veut  , & 
» avec  des  impôts  n’entretient-on  pas  toutes  les 

» troupes  qu’on  defire? II  faut  donc  que 

» votre  majefié  fade  pa/fer  beaucoup  de  régi- 
s>  ments  en  Savoie  pour  foutenir  les  édits  de  vos 
» adminiftrateurs  des  finances.  Il  faut  fur-tout 
» vous  oppofer,  dans  ces  moments  de  cri fe , à 
» ces  émigrations  des  montagnards.  Ils  auront 
» beau  vouloir  vous  repréfenter  qu’ils  fortent 
» pour  aller  chercher  du  pain  & de  l’argent  ; 
» défaite  que  tout  cela;  qu’ils  reflent  chez  eux, 
» qu  ils  y vivent  fohrement;  & s’ils  n’ont  point 
» d occupation  , qu'ils  s’amufent  à faire  l’exer- 
» cice;  car  il  n’y  a rien  d’audi  joli  qu’une 
» nation  dont  les  trois  quarts  font  foldats  ; 

» 1 agriculture  n’y  perd  rien,  comme  quelques 
v auteurs  veulent  le  dire  : nous  favons  pofiti- 
» vement  qu  un  terrein  long-temps  repofé  n’en 
» eu  que  plus  fertile.  Point  de  fabriques  en 
» Savoie  ; car  fi  ce  peuple  avoit  des  redources , 

» il  fe  croiroit  bientôt  autant  que  nous.  » 
Quelque  ridicules  que  paroident  ces  confeiïs, 
il  en  probable  qu’on  les  donne  au  fouverain  ; 
car  il  n’eft  que  trop  vrai  qu’on  les  fuit  mot-à- 
mot.  Le  Piémont  ne  laide  abfolument  aucune 
reüource  à la  Savoie  : on  n’y  permet  aucune 
umverfité,  & cela  pour  attirer  encore  une  grode 
partie  de  fes  fortunes  à Turin.  Toutes  les  pla- 
ces y font  occupées  par  des  Piémonîois;  il  ed 
môme  étonnant  que  le  confeil  ne  fade  pas  figner 
au^roi  un  édit  par  lequel  il  fera  dorénavant 
ordonné  aux  peres  & meres  d’envoyer  nourrir 
leurs  enfants  en  Piémont.  Un  tel  édit  auroit 
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été  bien  utile  dans  ces  moments-ci;  car  il  eft 
fâcheux  pour  les  agents  du  defpotifme  que  les 
Savoifiens  fâchent  lire  les  livres  françois;  ç’eût 
été  un  coup  bien  politique  de  ne  leur  laiffer 
parler  depuis  cinq  ou  fix  ans  que  le  patois 
piémontois. 

Quoiqu’entourée  de  gouuvernements  jufles  & 
humains  , la  Savoie  efï  menée  avec  une  verge  de 
fer.  Son  fénat  n’efi  plus  qu’une  ombre  de  jufiice  ; 
il  fléchit  depuis  long-temps  le  genou  devant  les 
agents  de  la  tyrannie.  Cet  ex-jènat  laide  les  ci- 
toyens expofés  aux  coups  de  l’officier  le  plus 
étourdi.  On  mutile  le  peuple  à coups  de  bâton 

fous  les  yeux  de  tous  les  interprètes  de  la  loi 

O Piémont!  fi  Ton  jugeoit  de  tous  tes  habi- 
tants par  ceux  que  tu  députes  en  Savoie,  on 
pourroit  bien  dire  à l’univers  que  tu  n’es  peuplé 
que  de  bêtes  féroces  ! mais  la  barbarie  ne  t’ap- 
partient pas  plus  qu’aux  autres  peuples;  ce  font 
tes  foi-difant  grands  , ce  font  tes  excellences 
qui  déshonorent  l’humanité,  & qui  rendent  le 
nom  de  Piémontois  odieux  à tout  l’univers 

Le  peuple  Savoifien  n’a  aucun  repréfentant , 
aucun  intermédiaire  entre  lui  & la  tyrannie.  Le 
roi  y tient  beaucoup  de  troupes  pour  y fervir 
l’orgueil  & le  fafle  de  fon  grand  vifir  ; & ce 
qu’il  y a de  plus  impolitique,  c’efl  qu’une  partie 
de  fes  troupes  eff  à cheval.  Tout  le  monde  fait 
que  la  Savoie  efl  un  pays  de  montagnes  , que 
conféquemment  la  cavalerie  y eff  nulle  , à moins 
que  ce  ne  foit  pour  avoir  le  plaifir  d’augmenter 
la  dette  de  l’écat , en  achetant  chaque  année 
beaucoup  de  chevaux  chez  l’étranger.  Sous  le 


roi  Charles , pere  du  régnant , la  Savoie  fa 
gardoit  elle-même;  ce  fouverain  n'eut  jamais  à 
S’en  plaindre  ; if  favoit  qu'il  éfoit  injufte  de 
multiplier  1rs  dépenfes  de  l’état;  auffi  ce  bon 
coi  ne  laiffa-t-il  point  de  dettes.  On  trouva  fes 
coffres  pleins  ; mais  cette  vieille  méthode  ne 
fut  pas  du  goût  du  fuccelfeur.  Que  fais*  tu  , 
Viélor?  ne  vois-tu  pas  que  tes  agents  trompent 
ta  religion  f où  te  conduira  leur  méthode  op- 
preffive?  à ruiner  ceux  qui  furent  tes  premiers 
fujets , à les  forcer  de  déferler  leur  patrie , 6c 
d’aller  même  , par  préférence  , demander  afyle 
au  grand  Turc....!  N’écoute  pas  ceux  qui  te 
difent  qui  les  Savoifiens  font  rebelles  à la  voix 
de  leur  fouverain  ; interroge , avant  de  les  juger , 
Phiftoire  de  tes  ancêtres;  tu  y verras  la  Savoie 
verfer  fon  fang  pour  eux  & pour  l’agrandifïè- 
ment  de  l’empire;  tu  y apprendras  qu'ils  ne  fe 
font  jamais  découragés  de  défricher  un  fol  ingrat 
pour  en  porter  le  fruit  dans  les  mains  de  leurs 
monarques.  Lis,  chafie  tes  adulateurs,  & n’écou- 
te que  la  religion  & la  bonté  de  ton  aine 

La  pofiîion  de  la  Savoie  n'exige  certainement 
pas  qu’on  y fafïe  palfer  une  quantité  de  troupes, 
puifqu’elles  y feroient  inutiles  en  cas  d’attaque. 
Elle  a toujours  appartenu  au  premier  qui  s’efi 
préfenté.  Il  eff  vrai  que  la  cour  a maintenant 
des  raifons  pour  former  un  cordon  autour  de 
ce  pays-là;  elle  craint  la  communication  avec 
les  François  qui  ne  calculent  que  trop  bien  fur 
la  liberté.  Mais  à quoi  fendront  quelques  fa  tel-, 
iites?  ne  feront-ils  pas  eux- mêmes  les  porteurs 
des  journaux  patriotiques,  fi  le  peuple  veut 


augmenter  leur  petit  falaire  ? Le  Piémont 
doit  craindre  , au  contraire,  qu’en  envoyant  des 
foldats  fi  près  de  la  France  , ils  n’y  prennent  auffi 
le  goût  de  la  liberté  , & fe  dégoûtent  des  coups 
de  bâton  & de  l’état  humiliant  dans  lequel  les 
tiennent  leurs  officiers 

Le  réfui tat  de  l’état  phyfique  de  la  Savoie  , 
eft  qu’elle  paie  trois  millions  d’impôts  & qu’elle 
n’a  rien.  Elle  efl  gouvernée  par  des  militaires 
qui  porrent  la  loi  au  bout  de  leur  canne  ; elle 
fent  toute  fa  mifere,  & commence  à s’en  laffer. 
Enfin  elle  ell  ou  aux  portes  de  fa  ruine,  ou 
bien  près  de  fon  triomphe. 

La  Savoie  a plus  de  quatre  cent  mille  habi- 
tants; n’en  mettons  que  quatre-vingt  mille  dans 
le  cas  de  porter  les  armes.  Joignons  à ces  quatre- 
vingt  mille  baïonnettes  les  montagnes,  les  ro- 
chers, les  torrents  qui  la  défendent , & voyons 
fi  un  hacha  doit  y être  long-temps  cruel  impu- 
nément. 

§.  III.  L’ifie  de  Sardaigne  ne  produit  gueres 
au  tréfor  royal  que  trois  cent  & quelques  mille 
livres.  Le  produit  des  impôts  dont  elle  efî 
chargée  monte  fans  doute  plus  haut;  mais  le 
plus  confidérable  fe  dépenfe  en  inflruments , en 
refïorts  vexatoires.  Cette  ifle  pourroit  fournir 
quantité  de  grains  j mais  le  cabinet  politique 
de  Turin  eft  d’avis  que  le  pain  ne  doit  jamais 
être  à bon  marché  dans  lin  pays  où  l’on  veut 
entretenir  le  peuple  dans  la  plus  étroite  dépen- 
dance. 

Il  y a quelques  ports  en  Sardaigne  dont  on 
Jpourroit  fans  doute  tirer  parti  ; fi  on  ne  le  fait 


pas,  c’efl  apparemment  parce  que  la  cour  de 
Turin  n’a  pas  de  goût  pour  la  marine.  C’etë  à 
tort  qu’on  1'accufa  , dans  un  journal  , d’avoir 
deux  frégates;  elle  entretient,  habille  6c  nourrit 
des  officiers  de  marine  ; cela  , je  penfe  , doit 
luffire. 

Les  Sardes  ont,  comme  les  Savoifiens , le 
plaifir  de  voir  fouvent  des  Piémontois.  Le  gou- 
vernement , le  fénat , leurs  univerfîtés  ne  iont 
jamais  régis  par  des  infulaires.  Le  vice-roi  y a 
droit  de  vie  6c  de  mort  fans  rendre  compte  ni 
à la  cour  de  Turin  , ni  au  fénat  de  Sardaigne  ; 
îeternel  même  n ’auroit  probablement  rien  a y 
voir.  Honoré  d’un  département  auffi  étendu  6c 
auffi  critique  , ce  vice-roi  eit  pourtant  toujours 
un  officier  qui  n’a  jamais  lu  ni  loix  ni  confli- 

tutions Comment  fe  trouve-t-il  des  êtres 

affez  fottement  orgueilleux  pour  fe  croire  en 
état  de  pouvoir  occuper  de  telles  places?  com- 
ment un  fouverain  ofe-t-il  faire  û peu  de  css 
d’un  peuple  qui  fait  fa  fortune  6c  fa  gloire  ? 
ou  plutôt  comment  une  nation  fe  laiffe-t-elle 
rabaiffer  à ce  degré  de  honte  6c  d’aviliffe- 
ment  ?.... 

Cette  ifle  de  Sardaigne  , celle  qui  donne  à 
fon  maître  le  titre  de  roi , eft  affiez  méprifée  par 
la  cour  de  Turin  pour  qu’on  en  fade  un  lieu 
d’exil  ouvert  à tous  les  mauvais  fujets  des  autres 
poffeffions  du  fouverain.  Ce  font  le  plus  fou- 
vent  des  bannis  qui  occupent  les  emplois  en 
Sardaigne;  6c  cette  ifle  efl  en  partie  gardée  par 
deux  régiments  dont  les  officiers  6c  foldats  ont 

été 


été  condamnés  au  fervice  par  punition  ( i ). 

Pour  maintenir  ce  peuple  fous  le  joug  , on 
l’entretient  dans  l’ignorance  & la  fuperfiition. 
On  y laide  fubfifier  les  ufages  les  plus  ridicules; 
quand  , par  exemple  , une  femme  meurt  , fort 
époux  la  fait  placer  toute  habillée  fur  un  lit; 
les  parents  viennent  enfuire  interroger  la  dé- 
funte fur  les  raifons  qui  ont  pu  la  déterminer 
à quitter  le  monde  On  lui  demande  à haute 
voix  fi  fon  mari  agifioit  mal  avec  elle  , s’il  lui 
manquoit  quelque  chofe...  Après  ces  quefiions 
trois  fois  répétées , un  afiifiant  écrit  que  la 
femme  n’a  fait  aucune  plainte  contre  le  mari  ; 
& celui-ci  reçoit  fjîemnellement  des  compli- 
ments fur  fa  conduite , avec  la  permiffion  de 
faire  enterrer  fa  femme. 

Après  cette  citation , il  n’efi  pas  étonnant 
que  le  peuple  Sarde  foit  fi  éloigné  des  mœurs 
de  la  nation  Corfe , fa  voifine....  Hélas,  cette 
ifîe  infortunée  n’efi  pas  encore  à la  veille  d’ou- 
vrir les  yeux  à la  lumière  1 

§.  IV.  La  richefie  du  Piémont  & fon  étendue 
font  connues;  c’eft  une  des  plus  belles  contrées 
de  l’Europe. 

Le  peuple  idolâtre  les  princes  & les  grands 
feigneurs;  on  n’entend  à chaque  pas  que  les  ti- 
tres d 'excellences  9 de  chevaliers , êialîejje  & de 
nionfeigneur. 

On  ne  voit  dans  ce  pays  là  que  des  abbés, 


( i ) Ces  deux  régiments  font  les  dragons  de  Sardaigne 
les  Compagnies  Franches „ 
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des  moines  & des  pénitents  (i).  Tous  les  car* 
retours  font  garnis  de  petites  chapelles  , & n’en 
font  cependant  pas  moins  dangereux  la  nuit. 

La  nation  piéœonîoife  peut  fe  divifer  en  trois 
clalTes  : les  grands , lés  bourgeois , &,  comme  on 
dit  à Turin  , les  petites  gens,  La  claffe  des  bour- 
geois eft  îrès-in/iruite , fur  tout  à Turin;  mars 
les  grands  feigneurs  font  trop  orgueilleux  pour 
étudier , & trop  ignorants  pour  s’appercevoir 
qu’ils  ne  favent  rien. 

Le  clergé  n’y  compte  guere  que  pour  le  fpi- 
rituel  ; comme  la  nobleiïë  iî  paie  des  impôts  , 
& fup porte  les  charges  de  l’état  avec  le  peuple. 

Ce  pays  eit  cruellement  impofé  ; & ce  qtfii 
y a de  plus  merveilleux,  c'eft  que  les  impôts 
s'y  lèvent  à la  feule  volonté  du  foüVerain,  Un 
intendant  n’a  befoin  que  d’un  billet  du  roi  pour 
doubler  la  taille  ; les  fénats  n’ont  rien  à y voir  , 
& Ta  nation  paie  fans  favoir  pourquoi. 

Turin  eft,  comme  l’éroit  Paris  il  y a quel- 
ques années,  fajet  aux  droits  d’entrée,  à l’in- 
duflrie,  à la  capitation,  &c  : il  eft  vrai  que  tout 
cela  fe  paie  fous  un  autre  nom.  Les  provinces 
font  fur  tout  fujettes  à un  droit  bien  vexatôire  ; 
outre  la  taxe  mife  fur  les  vers  à foie , il  faut 
qu’un  particulier  qui  fait  tondre  fes  mûriers 


(i)  Ceci,  dira-t-on  , devoit  avoir  fa  place  dans 
l’état  moral , non  dans  celui-ci  ; mais  , je  l’ai  dit  plus 
haut , comment  fuivre  un  ordre  quand  on  a le  défor- 
dre  à peindre  ? De  plus  , je  pourrois  encore  me  jufli- 
fier  en  prouvant  que  le  fujet  eft  très -immoral  , St- 
conféqiieninient  tient  beaucoup  au  phjfique. 


paie  cinq  fous  par  pied  d’arbre  lorsqu’on  peut 
en  cuerllir  la  feuille.  N’efLce  pas  la  un  vrai 
moyen  d’encourager  rinduflrie  t Quand  oh 
paie  un  énorme  impôt  territorial,  faut— il  encore 
acheter  la  récoire  des  arbres  ? 

11  y a à Turin  un  hôtel  des  monnoies , mais 
le  roi  a jugé  à propos  de  lui  donner  un  ftip* 
pléant.  C’efi  une  fabrique  de  billets  qui  , au 
forîir  de  la  main  des  ouvriers,  valent,  de  par  le  roi, 
la  fomme  de  cent  livres  ; d’autres  n’en  valent 
que  cinquante. 

Ces  billets  font  payables  au  porteur.  Ce  font 
vraiment  des  effets  miraculeux;  car  ils  ont  tou- 
jours cours,  malgré  leur  hypotheque  romanefque. 
C’efi  avec  cet  argent-papier  qu'on  voile  un  peu  le 
déficit;  mais  un  voile  qui  n’efl  que  de  papier 
efl  bien  près  de  montrer  ce  qu’il  cache. 

Le  Piémontois  a la  fureur  des  loteries;  auffi 
le  roi  ne  ref uie-t-il  rien  à ce  fujet.  Outre  celle 
qu’il  fait  tirer  à fon  compte,  ce  prince  catho- 
lique permet  à fes  moines  d’en  publier  de  temps 
à autre  à fix  livres  le  billet;  & l'avarice  ou  la 
dévotion  font  de  fi  grands  moteurs  dans  ce  pays- 
là , qu’un  couvent  de  religieux  ne  met  pas  huit 
jours  à accaparer  quatre-vingts  ou  cent  mille  liv. 
Ce  font  des  petits  impôts  mis  fur  la  nation  pour 
réparer  les  cuifines,  les  égîifes  & les  réfectoires. 

Paffons  à l’objet  qu’il  intérefie  le  plus  de  con- 
noître  ; voyons  la  cour,  fes  adulateurs  & fes 
victimes. 

(J’ai  mes  raifons  pour  appeîler  tout  cela 
phyfique ..) 

Le  1 uxe  de  la  cour  efl  confîdérable.  Les 
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charges  de  valet  ne  s y achètent  point  ; mais  ü 
j’avois  un  confeil  à donner  au  roi , je  lui  dirois 
de  recourir  à cette  reffource  pour  lui  aider  à 
remplir  fon  déficit.  Voici  un  plan  que  je  lui  com- 
munique gratis , &.  qui  n’en  efî  pas  moins  bon. 

Projet  préfenté  au  Roi  Sarde  pour  combler  dans  peu 
Jon  déficit * 

APRÈS  avoir  abufé  de  la  bonté  de  votre 
nation,  il  faut , Sire , mettre  a profit  fon  orgueil 
& fa  crédulité.  Convaincus  des  privilèges  que 
vous  donnez  à vos  gens  de  cour  & aux  militai- 
res , vos  fujets  n’ont  fans  doute  rien  de  plus  à 
defirer  que  la  poffeffion  de  l’une  ou  l’autre  de 
ces  charges.  Propofez  donc  aux  Piémontois  no- 
bles ou  roturiers  l’entrée  à ces  emplois,  moyen- 
nant une  fomme  que  vous  fixerez , félon  votre 
ion  plaifir.  Ne  craignez  pas  d y mettre  un  prix 
fort  haut;  car,  que  ne  donneroit-on  pas  pour 
avoir  le  droit  de  vexer,  de  piller,  de  donner  du 
pied  par  le  cul  à la  populace ? Et  vous  le  favez, 
Sire,  c’efl  le  privilège  exclufif  de  vos  valets  no- 
bles &.  des  officiers  de  vos  troupes. 

Quelque  extravagant  que  fembîe  ce  projet  , 
je  fuis  affuré  qu’il  feroit  fortune.  C’efî,  en  effet, 
une  fi  belle  chofe  que  deîre  attaché  à cette 
cour,  ou  d’être  officier  de  l’armée  ! Ces  mef- 
fieurs  n’ont , par-deffius  toute  gratification  , au- 
cun combat  à craindre.  Le  fang  des  officiers  eft 
fi  précieux  dans  ce  pays  là  , qu’un  homme  battu 
ou  infulîé  qui  leur  propoferoit  un  duel  feroit 
perdu  fans  reffuurce.  Ils  font  eux  - mêmes  il 


perfuadés  cTu  prix  de  leurs  perfonnes  , qu'iîs  ne 
fe  battent  jamais  entr’eux. 

Après  ces  réflexions , je  n’ai  pas  befoin  de 
dire  que  les  autres  clafTes  de  la  nation  font  avi- 
lies; elles  ne  le  méritent  cependant  pas;  car  fi 
elles  ont  des  défauts,  elles  ne  les  tiennent  que 
de  la  claffe  dominante.  Ce  font  les  grands  qui 
entretiennent  dans  le  peuple  cette  haine  qu’il 
porte  à tous  ceux  qui  ne  parlent  pas  le  pié- 
montois  ; ce  font  les  grands  qui  lai  (lent  fubfifier 
cette  infâme  coutume,  d’abattre  fon  ennemi  de 
nuit  & par  derrière;  ce  font  les  grands  qui  dé- 
goûtent les  ouvriers  de  voyager  , & d’aller  voir 
des  hommes  dans  l’étranger;  ce  font  , enfin  , les 
grands  qui  font  eux  feuls  ce  qu’on  appelle 
Piémont  ois. 

Pourquoi,  en  effet,  accuferoit-on  d’ignorance 
ou  de  barbarie  le  malheureux  qui  efl:  condamné 
à des  travaux  continuels  ? peut -il  avoir  d’autre 
talent  que  celui  de  l’imitation  l & comment  un 
villageois  aura-t-il  des  mœurs  fi  on  ne  lui  en 
donne  jamais  l’exemple  l 

Vils  adulateurs  de  cour  î parcourez  vos  pof- 
fefiions  ; fréquentez  vos  fermiers  ; foyez  humains 
avec  eux  ; ne  leur  montrez  pas  vous  - mêmes 
l’ufage  d’une  arme  meurtrière  ; adoucifTez  leur 
caraéïere  par  vos  difcours  ! 

Et  vous,  minières  de  l’évangile  ! refufez  tout 
afyle  aux  afTafiins  ; parlez  toujours  de  paix  & 
non  pas  de  vengeance;  infpirez  à vos  paroifîiens 
les  vertus  qu’a  prêchées  le  Chrift;  montrez- 
vous  , enfin  , dignes  de  votre  miniftere  ; enn©» 
bli/Tez- vous  ; ennobliiTez  l’homme  dont  Tédu- 

Ci 
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cation  vous  fut  confiée  par  l’éternel  ! » 

Revenons  aux  richeffes  do  Piémont.  Le  roi  a5 
comme  je  Fai  dit , vingt  millions  de  rente.  Il 
en  depenfe  quatorze  pour  fe s officiers;  Les  fix 
qui  refient  ne  pouvant  payer  les  autres  dépenfes 
de  l'état,  on  fabrique  chaque  année  des  billets. 
Il  y en  a déjà  pour  plus  de  quarante  millions  (i). 
Ah  ! fi  les  banquiers  s-’avifoient  un  jour  de  les 
r.efufer , cela  feroit  une  belle  fcene  à Turin; 
&l  puis  les  marchands  courroienî  à la  caiffie 
royale  ] & puis  cette  caiffe  qui  feroit  vuide  ; & 
puis  le  peuple  qui  aime  l’argent  ; & puis  la 
colere  ; & puis  la  force,..-.. 

Quoique  ce  déficit  5 joint  aux  dettes  contrac- 
tées par  la  cour  à Geneve  , Genes  & en  Hol- 
lande ; quoique , dis-je,  ce  déficit  paroiffe  peu 
de  chofe,  il  faut  obferver  qu’il  efl  de  grande 
coriféquence  pour  un  roi  qui  n'a  point  de  ref- 
fources , &.  qui  a déjà  multiplié  les.  impôts.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’efl  que  ce  déficit 
s’eft  formé  tout  en  grapilîant  fur  les  biens  du 
clergé  ; car  le  fouverain  fopprime  chaque  année 
des  couvents  & des  abbayes  : cela  fe  fait  fans 
objet  de  foulagement  pour  la  nation  , comme 
fans  but  de  payer  les  dettes. 

Le  défordre,  dit-on  , amene  l'ordre  ; en  ce 
cas-là  le  Piémont  efl  bien  proche  de  fa  régéné- 
ration * Nous  allons  voir  dans  l’état  politique 
fur  quelles  refiburces  compte  le  fouverain  pour 


(i)  Ces  objets  feront  exactement  détaillés  dans  le 
compte  rendu  qui  fe  trouve  dans  la  fécondé  partie  de 
cet  ouvrage. 
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mafquer  encore  fon  déficit , & fermer  les  yeux 
à fes  peuples. 

O vous  ! qui  êtes  encore  les  idoles  de  vos 
fujeîs , princes  dt*  la  rnajfon  de  Savoie , ne  foyez 
plus  fourds  aux  cris  de  la  vérité  ! Les  intérêts 
-du  peuple  font  les  vôtre? , ceffez  de  les  en  fé^ 
parer.  Où  vous  conduira  cette  méthode  op- 
preifive  que  vos  fiupides  &.  cruels  courtifans 
vous  font  axîopter  ? En  ferez-vous  plus  grands 
quand  vous  régnerez  fur  des  cadavres  &.  des 
terres  llériîes  ? Éfi-ce  avec  des  canons  & des 
édits  vexatoires  qu'on  rendit  jamais  un  pays 
fertile  ! O princes  I fi  vous  vous  croyez  des 
dieux  far  la  terre  , faites  comme  l'éternel  , ne 
vous  y montrez,  au  moins  que  pour  faire  le  bien  l 

Et  vc^s  , maîTes  d'orgueil  tk  de  férocité  ! vous 
que  la  riai/fance  & la  condition  femhlent  met- 
tre au-deiTus  de  l’humanité  , oAue  faites-vous  ! 
Seriez-vous  affez  fiupides  pour  vous  croire  im- 
mortels.? Hé  bien,  détrompez-vous!  le  temps 
aiguife  fa  faux  ; vos  tombes  font  prêtes , 
déjà  le  peuple  fe  réjouit  de  votre  mort  ! Si  près 
du  tombeau  (i),  comment  ofez-vous  tromper 


( t)  Il  eft  bien  étonnant  que  tous  les  confeillers  des 
rois  étant  prefque  vieux  décrépits  , les  majedés  en 
reçoivent  des  confeiîs  pervers  inhumains.  A quoi 
fert  donc  la  religion?  à quoi  fervent  les  prêtres  ?> 
pourquoi  ne  parle-t-on  pas  à ces  gens-là  comme  on 
parleroit  à un  payfan  ? Je  fuis  pêrluadë  que  ü les 
prêtres  faifoient  leur  métier  fans  refpeél  humain  , les 
vieux  courtifans  ne  feroient  pas  h tranquilles  lur 
l’avenir;  mais  on  leur  promet  probablement  un  ordre 
du.  roi  pour  leur  faciliter  le  paif&ge  de  l'éternité* 
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votre  maître  ? Pourquoi  lui  donnez-vous  de  fi 
éloquentes  leçons  de  tyrannie  ? Les  princes  font 
bons , ne  changez  pas  leurs  inclinations  ; entre- 
tenez-les  fouvent  de  la  mifere  de  leur  peuple, 
de  la  morale  de  l’évangile  , & de  la  nécefïïté 
de  mourir. 


CHAPITRE  III. 


Etat  politique . 

s;  i.Le  cabinet  de  Turin  a long  temps  joui 
d'une  confédération  politique  ; le  roi  Charles- 
Emmanuel  & fon  prédécefiêur  tirèrent  fouvent 
îres-bon  parti  de  la  fituation  de  leurs  poffeffions. 
Lhifloire  des  guerres  de  la  maifon  de  Bourbon 
& de  la  maifon  d'Autriche  nous  a îranfmis  dif- 
férents traits  de  la  politique  , ou  plutôt  de  la 
rufe  des  princes  de  Piémont  ; ils  ont  toujours 
fu  mettre  a profit  les  rochers  du  mont  Cénis , 
5c  y faire  payer  le  péage  aux  généraux  qui  vou- 
loient  le  traverfer..  Il  faut  cependant  avouer 
que,  maigre  la  rufe  italienne  , cette  cour  n’a 
pas  toujours  fu  profiter  des  circonflances.  Elle 
s efl  plus  dune  fois  trompée  dans  fes  combi- 
naifons  ; & toute  l'Europe  fait  que  le  grand-pere 
du  roi  régnant,  paya  fa  politique  un  peu  cher. 

? ^ Quoique  ce  royaume  ne  foit  pas  actuellement 
oien  grand  , il  s’eff  (ans  cefie  agrandi  par  des 
fervices  rendus  ou  a la  France , ou  à l'Empire. 
Il  fçroiî  inutile  d’entrer  dans  de  plus  longs 


détails  fur  les  temps  paffies  ; le  but  de  cet  ou- 
vrage eft  de  parler  delà  politique  aéïueile  de 
l’efat  de  Sardaigne.  Ainfi , fans  nous  arrêter  à 
condamner  ou  à iuftifier  les  règnes  pafîés  , 
peignons  le  régné  préfent,  démontrons  que 
Viéîor-Amédée  II l auroit  eu  befoin , dans  ces 
circonftances  , d'avoir  la  finelîe  de  fon  grand- 
pere  & le  talent  de  fon  pere. 

§.  II.  Toute  la  politique  a élu  elle  de  la  cour 
de  Turin  confifte  à tirer  tout  ie  parti  poftible  de 
la  république  de  Gênes  & de  celle  de  L?eneve. 
Elle  s'occupe,  par  orgueil,  à ftipendier  beau- 
coup trop  des  ambaftadeurs  dans  les  cours  étran- 
gères. Elle  s’opiniâtre  mal-à-propos  à prendre 
de  travers,  & contre  fes  intérêts,  la  révolution 
des  François. 

Réfumons  les  occupations  politiques  de  cette 
cour,  & voyons  ou  elles  vont  la  conduire.  Nous 
démontrerons  dans  le  paragraphe  fuivant  ce 
quelle  auroit  dû  faire,  & quel  feroit  l’avantage 
qu'elle  en  retireroif. 

La  conduite  du  roi  Sarde,  ou  plutôt  de  fes 
miniflres  , avec  la  république  de  Gênes  eft  des 
plus  gauches.  On  encourage  chaque  année  quel- 
ques miférables  Piémontois  à fe  faire  infulter 
par  des  Génois;  il  en  réfulte.des  voies  de  fait; 
vient  enfuite  le  réftdent  farde  qui  fe.  plaint  ; la 
république  en  leve  les  épaules;  le  cabinet  de 
Turin  s’agite;  on  aftemble  des  congrès  , & 
toutes  ces  manœuvres  finiffent  par  propofer  un 
emprunt  à fon  excellence  monsieur  le  doge. 

On  voudroiî  à peu  près  faire  les  mêmes  efpié- 
gleries  à Geneve  jeûnais  les  Savoiftens,  qui  ibnt 
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a la  porte  de  cette  république , ne  fe  prêtent 
pas  suffi  facilement  que  les  Piémontois  à de 
telles  manœuvres.  Le  ré/ident  farde  n’ayant 
point  à fe  plaindre , fe  contente  de  voir  les 
banquiers  Genevois , de  parler  d’affaires  , & 
d’y  faire  des  propofîïions  marchandes. 

Des  combinaifons  de  cette  nature  ne  comble- 
ront jamais  le  monfîrueu.x  déficit  de  la  cour. 
Tous  ces  petits  & miférables  emprunts  ne  fe- 
ront qu’augmenter  la  dette. 

Les  ambafTadeucs , leurs  élégantes  voitures  r 
leur  table  fomptueufe,  leurs  régiments  de  la- 
quais. font  peut-être  un  objet  de  néceffité  pour 
les  defpoîes.  Cela  étant,  il  faudrait*  en  payant 
de  tels  obfervareurs,  fe  paffer  au  moins  de  folder 
encore  une  groiîè  quantité  d’autres  obfervateurs^ 
en  fous-ordre.  Les  rois  ont  doncune  bien  mauvaife 
opinion  deux-mêmes  y s’ils  fe  croient  forcés  de 
foudoyer  des  légions  d’e  fpions  dans  tous  les 
pays  (i). 

Ne  pourroit-on  pas  auffi  demander  à la  cour, 
de  Turin  ce  qu’elle  fait  de  ces  confuls  qu’elle 
tient  à Calais  , à Mejjiue , à Maroc  à Trie  fie 


( ï ) On  a bien  crié  en  France  contre  le  fameux  livre 
rouge.  Les,  Piémontois  l’ont  eux-mêmes  trouvé  feanda- 
ïebx;  eh  bien!  meilleurs  du  Piémont,  de  Savoie  de 
Sardaigne , apprenez  que  votre  cour  a auffi  fon  livre 
rouge,  Il  ell  vrai  qu’on  n’y  trouvera  pas  des  million^ 
pour  la  galanterie  •,  mais  on  y lira  de  fortes  penfons 
pour  des  emprunts  en  Hollande  ; on  y verra  des  frais 
énormes  de  tranfports  pour  des  prifonniers  d’état  ; 
eT’urv,-  à quelques  crimes  près,  on  y verra  ceux  qu’on 
a?  vu  ailleurs. s...,  Voye{  la  fécondé  partie* 


ailleurs  ? eft-ce  pour  veiller  à la  fureté  de 

fon  commerce  xnaruimer efl  ce  pour  fuira 

refpeder  fcn  pavillon  dans  tous  les  coins  du 
monde  ? ....  L’Europe  fait  bien  que  la  Sar- 
daigne eff  une  ifle , &.  que  Nice  eft  un  port  de 
mer;  mais  elle  lait  auffi  que  les  ducs  de  Sa- 
voie 0 ont  point  de  marine.  F’erfonne  n'ignore 
que  le  cabinet  de  Turin  n'a  rien,  à faire  avec 
l'empereur  de  Maroc. 

C’eft  ainfi  que  les  états  fe  ruinent  par  des 
befoins  politiques  ou  plutôt  imaginaires.  Il 
faut  cependant  avouer  que  depuis  que  la  tour 
fent  qu'elle  n’a  plus  d’argent  , elle  ne  pen- 
donne  plus  aufîî  facilement  fon  monde  ; elle 
s’acquitte  maintenant  avec  fes  gens  par  des  ti- 
tres de  comte  ou  de  marquis.  , &,  par  des  croix 
de  Saint-Maurice  , ou  des  clefs  de  cuivre  pen- 
dues à leur  poche. 

L’ordre  de  Saint-Maurice  eft  indiftinélement 
la  récompenfe  du  militaire  & du  robin  , de 
l’amba (fadeur  &l  du  financier  ; il  y a même, 
des  enfants  qui  l’apportent  en  venant  au  monde. 
Tantôt  il  faut  être  d’ancienne  noblefle  pour 
porter  cette  croix  ; tantôt  il  fuffit  d’avoir  né- 
gocié un  emprunt  pour  en  être  décoré.  On  af- 
fure  même  qu’elle  a fervi  plus  d'une  fois  de 
falaire  à cette  clafTe  méprifable  d'hommes  qui 
n’ont  d’autre  état  que  celui  d epier  les  démar- 
ches des  autres.  Une  prodigalité  autfi  mal-en- 
tendue diminue  chaque  jour  la  vénération  qu’on 
avoit  pour  l’ordre  de  Saint-Maurice,  auificom-. 
mun  à Turin  que  celui  de  SainnJean  de  La- 
îran  h Rome  ; les  leigneurs  piémonîois  ne  ie  re- 
cherchent plus. 


Par  cette  obfervation  , on  voit  un  apperçts 
des  défordres  que  le  befoin  d’argent  peut  ame- 
ner dans  une  cour  ; mais  ces  défordres  ne  font 
rien  en  proportion  de  ceux  que  caufe  un  déficit 
complet  & connu. 

Sans  nous  livrer  aux  réflexions  , demandons 
au  cabinet  de  Turin  fi  c’efî  par  politique  qu’on 
laiffe  fubfiiler  tant  de  places  inutiles  , & qut 
coûtent  fi  gros  à l’état  ? fi  c’efî  par  politique 
qu’on  entretient  parmi  les  nobles  ce  droit  de 
primogénitcre  qui  fait  fept  à huit  pauvres  par 
famille  , dont  la  cour  efl  enfuite  obligée  de 
prendre  foin  , & qu’elle  penfionne  dans  des  ré- 
giments ? fi  c’eft  par  politique  qu’on  folde  tant 
d'officiers  généraux  & autres  ï fi  c’efl , enfin  , 
par  politique  qu’on  fouffre  que  les  foldats  & 
leurs  chefs  reçoivent  leur  paie  fans  jamais  fe  li- 
vrer à l’étude  de  l’art  militaire  ? On  defireroit 
encore  favoir  fi  c’efl  par  une  politique  charita- 
ble & bien  entendue  , que  les  Savoifîens  ne 
peuvent  tirer  du  bled  & du  riz  du  Piémont  fans 
payer  des  droits  corfidérables  ? 

Les  temps  futurs  nous  donneront  fans  doute 
la  folution  de  tous  ces  problèmes  ; en  étalant  le 
déficit , ces  réponfes  confondront  la  morgue  des 
àdminiflrateurs. 

C’eff  en  vain  que  les  agents  des  mal  ver  fac- 
tions croiroient  fufpendre  les  cris  de  la  vérité 
par  des  fupplices,  des  exils  ou  des  maifons  de 
force.  De  tels  moyens  préparent  encore  la  ré- 
volution prochaine  ; ils  engagent  à des  dépen- 
fes  énormes  , & amènent  le  dénouement  au 
çrand  galop. 


On  fera  fans  doute  furpris  de  m'entendre 
parler  de  maifons  de  force  , ou  plutôt  de  pri- 
ions d'état  dans  un  gouvernement  auffi  fage  , 
aufii  catholique  que  celui  de  Sardaigne  ; mais 
c’efï  apparemment  un  attribut  néceflaire  à la 
majeflé  des  rois.  Le  cabinet  de  Turin  a auffi 
fon  moule  à lettres  de  cachet;  il  y a des  baf- 
îilles  en  Piémont  & en  Savoie  ; on  y efl  en- 
fermé fans  être  entendu  , & une  femme  ou  un 
homme  de  cour  y peuvent  , comme  on  faifoit 
jadis  à Y erfailles  , précipiter  le  premier  venu 
par  la  feule  raifon  qu’il  aura  eu  le  malheur  de 
leur  déplaire. 

Ce  qu’on  peut  reprocher  aux  prifons  d’éîat 
de  Sardaigne  de  plus  qu’à  celles  qui  faifoient 
la  honte  de  la  France,  c’eff  que  les  prifonniers 
y font  très-mal  ; elles  offrent  le  tableau  le  plus 
révoltant  du  defpotifme  & de  la  cruauté.  On 
y périt  de  faim  & de  foif  ; on  y efl  mal  vêtu 
& mal  couché  ; on  peut  dire  enfin  que  le 
Turc  & l’Algérien  font  des  agneaux  , fi  on  les 
compare  aux  nobles  &l  paplftes  geôliers  de  fa  ma- 
jefié  Sarde. 

Comment  pèut-on  vivre  dans  un  pays  où 
tant  de  glaives  font  fufpendus  fur  la  tête  des 
citoyens  ? comment  les  magiflrats  , les  gens 
de  loi  s’aviliffentils  au  point  de  garder  le  fiîence 
lorfqu’on  ouvre  des  prifons  , îorfqu’on  inflige 
les  peines  les  plus  cruelles  fans  leur  ordre  ?... 
comment  un  prince  ofe-t-ii  oublier  , par  or- 
gueil ou  par  foibleffe  , les  loix  de  l'humanité, 
celles  de  la  morale  & celles  de  l’évangile  ?,... 
comment  , enfin  , peut-ou  fe  flatter  "que  de 


telles  iniquités  feront  toujours  impunies?...; 

Tel  eff  donc  le  but  de  la  politique  des 
cours  i Avilir  le  peuple  & divin.ifer  les  grands 
Mais  la  raifon  & Phiffoire  des  empires  ne  dé- 
montrent-elles pas  que  c’efi  par  les  fuites  de 
cette  même  politique  que  1 Eternel  venge  les 
nations  ? N’a-t-on  pas  toujours  vu  que  les  trô- 
nes fe  font  écroules  dès  que  les  rois  ont  divifé 
leurs  intérêts  de  ceux  de  leurs  fujets  ? 

Il  réfulte  des  oMervations  faites  dans  ce  pa- 
ragraphe , que  la  politique  actuelle  delà  cour 
de  Turin  ell  contraire  à fon  bonheur  comme  à 
celui  de  la  nation.  Elle  ne  peut  plus  elpéret 
de  vendre  fa  proîeélion  ou  le  p a liage  de  fes 
montagnes , comme  elle  le  fit  autrefois  ; car 
la  France  , en  renonçant  au  droit  de  conquête , 
vient  de  lui  enlever  cette  reiïource.  Le  cabinet 
de  Turin  ne  peut  avoir  de  confîffance  politi- 
que qu'autant  que  l’Empire  6c  la  France  lui 
en  donneraient  par  leur  divifion.  En  voyant 
les  révolutions  aéfuelles , on  peut  affurer  que 
le  roi  de  Sardaigne  fe  trouveroif  beaucoup 
mieux  maintenant  , s’il  eût  depuis  quelques 
années  plus  fongé  à l’économie  qu’à  la  politique. 

Que  lui  fervira  t-il , en  effet  , d’être  fine- 
îement  au  fait  des  intrigues  des  rois  & des 
princes  ? Fixé  dans  fon  Piémont  , il  faudra 
qu’il  Toit  tranquille  fpeéïateur  du  triomphe  des 
plus  adroits.  Enfuite  viendra  fon  déficit  , & 
tout  aorès  avoir  bien  glofé  fur  la  banqueroute 
fuppofée  de  France  , il  verra  la  fienne  fe  dé- 
clarer ; & l’Europe  en  rira  d’autant  plus  que 
ce  déficit  aura  été  creufé  en  temps  de  paix,  & 
fous  une  excellente  adminiftration . 


Ç.  ITT.  Ce  n ’e/î  pas  ztfez  ue  montrer  les  maux 
d’un  gouvernement  , ii  faut  encore  montrer  les 
réffources  qui  lui  refïent  pour  reprendre  fa  pre- 
mière fplen  *eur.  ^ 

Je  demande  pardon  au  cabinet  Çiémontois  , 
mais  je  vais  lui  prouver  que  s’il  eut  fu  pro- 
fiter de  ces  deux  années  dernieres , il  eût  joué 
un  rôle  vraiment  politique» 

Lorfque  la  nation  Françoîfe  a fecoué  le  joug 
de  fes  defpotes  (i),  cela  , je  l’avoue  , a dû 
choquer  l’orgueil  des  maîtres  de  la  terre  ; il  a 
fallu  pourtant  le  réfigner.  Le  roi  ce  Sardaigne 
a fait  tout  le  contraire  ; il  s’efi , fans  trop  fa- 
voir  pourquoi  , déclaré  l’ennemi  ce  l’ordre 
qu’on  établiffoit  en  France  ; il  a accordé  la 
protection  la  plus ‘marquée  à tous  les  frippons 
que  la  juftice  populaire  exiloir  de  Verfailfes 
&.  de  Paris  ; il  a ouvert  fa  maifon  , celles  de 
fes  fujets  à ces  hommes  avides  d’honneurs  <Sc 
de  fang  ; à des  lâches  qui  abandonnoienî  leur 
roi  & leur  patrie  ; il  a accueilli  un  Caîonne  , 
lin  Pelletier  de  Morfontaine  , un  Bonïie-Savar - 
din  , '&c.  Pourquoi  a t il  fait  tout  cela  ? c’eft 
fans  douce  dans  l’elpérance  de  remettre  ces 


(2)  Le  premier  moteur  de  la  révolution  Fran- 
çoife  a été  le  déficit  ; c’eil  le  gafpillage  des  agents  , 
c’eft  l’infoucîance  du  ma'tre  qui  ont  fait  ouvrir  les 
yeux  au  peuple.  Voilà  une  leçon  bien  forte  pour  les 
princes  qui  , comme  celui  de  France  , ont  auffi  un 
déficit  ; mais  apparemment  que  les  gens  qui  font  rois 
par  la  grâce  de  Dieu  croient  audî  payer  leurs  dettes  par 
la  même  grâce. 
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fuyards  dans  leurs  départements  primitifs  ; 
d’enchaîner  de  nouveau  les  François  , 6c  d’ô- 
ter  par~là  toute  idée  d 'énergie  6c  de  liberté 
aux  Sardes  , aux  habitants  du  Piémont  6c  aux 

Savoihens. 

Au  lieu  de  fuivre  un  plan  auiïi  impolitique , 
la  cour  de  Turin  devoit  refier  fpeéïaîrice  des 
événements  , fans  fe  déclarer  ni  pour  la  co- 
carde blanche  , ni  pour  celle  aux  trois  cou- 
leurs; elle- devoit  ne  permettre  dans  fes  états 
que  la  Tienne  propre.  Elle  pouvoit  accorder 
afyle  aux  François  , parce  que  Fhofpitaiité  efb 
un  devoir;  mais  elle  devoit  en  même  temps 
ne  l’accorder  qu’à  la  condition  expreffe  qu’on 
n’en  abuferoit  point  pour  y tenir  des  congrès, 
pour  y dreüer  des  piégés  au.  repos  de  l’empire 
François.  Elle  ne  devoit  point  autorifer  fes 
imprimeurs  à publier  des  libelles  contre  la 
conflitution  : elle  pouvoit  défendre  à fon  am- 
baffadeur  à Paris  de  fe  fervir  de  fon  nom  pour 
faire  fortir  du  numéraire  de  France. 

Cette  conduite  prudente  , en  lui  attirant 
l’eftime  de  la  France  , eût  laide  au  roi  de 
Turin  des  moyens  de  punir  fes  voifins  les  Gé- 
nois de  leur  arrogance.  Comme  il  efF  toutes 
les  années  en  difpute  avec  cette  république  , 
il  eût  pu  , dans  cette  circonilance  , lui  livrer 
guerre  ouverte  & porter  même  fon  trône  juf- 
ques  dans  la  ville  de  Gênes.  La  France  , qui 
peut  feule  protéger  cette  république  , n’eût 
point  arrêté  les  armes  de  Turin  dans  un  mo- 
ment où  elle  efF  occupée  à s’organifer  elle- 
même  , & où  elle  auroit  vu  le  roi  de  Sar- 
daigne 


(49)  . . 

daigne  ne  s’oppofer  point  à la  conjliimion  fratl-»' 
çoife. 

N ayant  point  de  foldats  à faire  paiïer  fur  les 
frontières  de  la  France  , le  cabinet  de  Turin 
eût  pu  facilement  faire  trembler  les  Génois  ; 
mais  en  fe  déclarant  pour  les  Condé  , les 
Rohan , &c.  , il  s’efi  ôté  les  moyens  de  répon- 
dre aux  attaques  ou  aux  infultes  de  Gênes. 

Je  conçois  qu’il  feroit  beaucoup  plus  avan- 
tageux pour  le  roi  de  Sardaigne  de  conquérir 
la  France  que  la  république  de  Gênes  ; mais 
les  bombes  , les  canons  , les  troupes  qu’il  dé- 
pêche fur  les  bords  de  la  Savoie  , auroient- 
elles  pour  but  des  idées  auffi  exrravagantes  ? 
Je  fuppofe  même  la  réuiîite  d’une  contre-ré- 
volution ; le  roi  de  France  & fon  coufin  Condé 
la  paieroient  ils  jamais  par  le  démembrement 
de  l’empire  françois  ? Les  fouverains  qui  fe  fe- 
roient  prêtés  à cette  manœuvre  n’en  recevroient 
tout  au  plus  qu’un  bon  pour  tirer  de  l’argent , au 
rétabliiïement  des  finances. 

Après  avoir  démontré  que  la  politique  du 
cabinet  de  Turin  lui  a porté  préjudice  du  côté 
de  Gênes,  je  vais  prouver  que  cette  même  con- 
duite , à l’égard  des  François  profcrits  , lui  a 
encore  fait  perdre  la  vénération  des  Piémontois 
& des  autres  fujets  du  roi  de  Sardaigne. 

Cette  foule  d émigrants  , leurs  propos  , leurs 
projets  , rendus  publics  & toujours  nuis  , n’ont 
pas  manqué  d’échauffer  fur  le  mot  de  liberté  les 
têtes  à Turin  , à Nice  & à Chambéry.  La  cu- 
riofité  une  fois  excitée,  chacun  a voulu  s’inf- 
îruire  fur  une  matière  qui  intéreffoit  fi  fort 


les  gens  du  haut  parage.  On  s’efi  procuré  les 
journaux;  on  a lu  les  droits  de  l'homme;  on 
a médité  fur  les  devoirs  des  peuples  & des 
fouverains.  Ainlî  , de  réflexions  en  réflexions  , 
les  fujets  du  roi  de  Sardaigne  ont  fenti  qu’ils 
ne  font  pas  libres  , & que  le  déficit  de  leurs 
finances  efi  , proportion  gardée  , plus  grand 
que  ne  rétoit  celui  de  France. 

Maintenant,  pour  réparer  cette  foîtife  , on 
profer it  les  journaux  , les  ouvrages  patrioti- 
ques; on  met  des  foldats  fur  pied  ; on  difiri- 
bue  des  canons  dans  les  provinces  Mais  , je 
le  demande  à l’univers  , font-ce  là  des  moyens 
pour  payer  fes  dettes  ?... 

Le  feul  moyen  de  réparer  tant  de  faux  pas, 
c’eff  de  diminuer  le  nombre  des  troupes  ; c’eft 
de  rendre  le  peuple  heureux  ; c’efi  enfin  d’a- 
vouer le  déficit . Si  le  roi  de  Sardaigne  parle’ 
en  pere  de  famille  , il  verra  bientôt  fes  en- 
fants voler  à fon  fecours , offrir  leur  fortune  , 
& fauver  à leur  premier  agent  la  honte  d’une 
banqueroute. 

On  aura  beau  faire  , on  ne  pourra  empocher 
les  peuples  de  courir  à la  confiitution  françoife 
qu’en  publiant  par-tout  fon  égale.  Quelque 
refpetfi  qu’on  ait  pour  les  rois  , la  vie  eft  fi 
courte  qu’on  aimera  mieux  en  jouir  que  la  leur 
facrifier. 

Le  mal  n’efi  point  à fon  comble  ; que  lé 
roi  Sarde  chériffe  également  tous  fes  fujets  ; 
qu’il  n'humilie  plus  les  Savoifiens  ni  les  Sar- 
des; qu’il  ne  lai f Le  pas  fon  feeptre  dans  les 
mains  de  tant  de  nobles  ignorants  & cruels  i 


alors  il  verra  tout  fon  peuple  bénir  fon  régné  J 
& n’en  defïrer  que  la  continuation. 

Je  m etendrois  davantage  fur  les  refïburces 
qui  relient  au  roi  & à l’état , fi  ces  objets  ne 
dévoient  pas  être  traités  dans  le  chapitre  fui- 
vant.  Pour  ne  palier  ni  pour  royalifle  juré  , 
ni  pour  démocrate  outré  , j'ai  cru  devoir  ex- 
pofer  ces  refïburces  dans  diverfes  ad  relies  aux 
princes  , aux  nobles  , au  clergé  6c  au  peuple  ; 
chacun  en  tirera  parti  fuivant  fes  intérêts.  Je 
déclare  que  je  n5ai  d’autre  motif  en  vue  que  le 
bien  de  l’humanité. 

On  ne  me  rendroit  pas  juflice  fi  l’on  croyoit 
que  je  publie  mes  réflexions  pour  porter  le 
flambeau  de  la  difcorde  dans  le  Piémont  , la 
Sardaigne  & la  Savoie  ; c’eft  , au  contraire  * 
pour  prévenir  les  malheurs  que  je  les  annonce; 
je  parle  des  devoirs  des  rois  pour  les  engager  à 
les  remplir  , & j’indique  des  loix  aux  peuples 
pour  les  lui  rendre  cheres. 


(S  O 


CHAPITRE  IV. 

Avis  Politiques. 

§.  I.  AdreJJ'e  au  Roi  de  Sardaigne , 

Sire, 

Les  plaintes  de  vos  fujets  ne  font  point  en- 
core des  reproches  ; vous  avez  leur  tendreffe , 
leur  refpeéî  &,  leur  amitié.  Ils  connoifîent  vo- 
tre bon  cœur  , & conféquemment  n’imputent 
leur  mifere  qu’aux  agents  qui  abufent  à leur 
égard  de  votre  pouvoir. 

Cette  fublime  conilitution  , qu’adopte  l’em« 
pire  françois  , fait  l’admiration  & l'envie  de 
votre  peuple  ; mais  , Sire  , ne  vous  y trompez 
pas  , il  ne  la  chérit  que  parce  qu’il  efi  fur 
que  , comme  lui  , vous  ladoreriez  dans  votre 
juÆice. 

On  vous  trompe  , Sire  , lorfqu’on  vous  dit 
que  cette  confütuîion  donne  tout  aux  peuples 
& rien  aux  fouverains.  Elle  en  fait  au  contraire 
de  vrais  monarques  ; elle  leur  rend  l’amitié  de 
leurs  fujets , en  rendant  les  minières  refponfa- 
blés  des  déprédations,  des  crimes  & des  vexa- 
tions ; elle  leur  ôte  l’inquiétude  de  veiller  fur 
la  voracité  des  intendants;  elle  les  met  à l’abri 
d’être  accufés  &.  punis  du  déficit  ; elle  les 
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laiiïe,  enfin  , libres  de  faire  le  bien  , de  fou- 
îenir  la  loi  , & de  faire  briller  la  majefté  du 
trône. 

Ceux  qui  difent  à votre  majefté  que  vous 
n’avez  point  de  compte  à rendre  de  votre  vo- 
lonté ou  de  votre  pouvoir , oferont-ils  aufii  fou- 
tenir  que  Dieu  meme  n'a  aucune  infpedion 
fur  les  fouverains  ? Sachez  voir  le  but  de  leurs 
perfides  manœuvres  , c’eft  pour  être  quelque 
chofe  qu’ils  vous  répètent  fans  celle  que  vous  êtes 
tout  , &.  le  peuple  rien. 

Pour  être  tout,  vous  devez  , Sire  , ne  plus 
laifter  dans  vos  états  de  claffe  privilégiée;  chaf- 
fez  ces  grands  qui  n’ont  d autre  occupation  que 
celle  de  vous  étourdir  fur  les  grandeurs  humai- 
nes ; ne  voyez  dans  vos  fujets  que  des  hom- 
mes égaux  que  le  mérite  feul  doit  élever  aux 
dignités. 

Quelle  eft,  en  effet,  votre  vie  ? n etes-vous 
pas  vidime  d’un  millier  d’ufages  ridicules? 
Toutes  les  heures  du  jour  font  marquées  pour 
vous  comme  pour  l’efclave  le  plus  à plaindre  ; 
tantôt  c’eft  le  moment  des  fignatures  , tantôt 
celui  des  audiences , & toujours  celui  de  la  gêne 
& de  l’habitude  ( f). 

Si  vos  miniftres  ont  mal  conçu  un  projet  r 
l’exécution  n’en  attire  des  reproches  qu’à  vous  ; 
le  peuple  ne  murmure  que  contre  vous  des  maux 
que  lui  font  vos  excellences ., 


( i)  I1  eft  pîaifant  de  voir  qu’un  roi  qui  fe  dit  maitrt 
ne  quitte  aller  ni  à la  chafie  ni  à la  méfié  lans  per- 
million. 
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Avouez , Sire  , que  vous  payez  bien  cher  le 
plaifir  de  faire  croire  que  vous  régnez  ; on  ne 
vous  laifle  pas  même  le  temps  d’être  pere  ; il 
faut  àffifler  à un  congrès  dans  un  iftanr  où  vous 
voudriez  converfer  avec  vos  enfants.  Et  puis  , 
que  faites-vous  à ce  congrès  ? on  y a^ite  les 
intérêts  de  i état  par  des  oui  & de's  non  ; on 
vous  tient  deux  heures  à la  gêne  pour  vous 
dire  à la  fin  de  la  féance,  qu’il  n’y  a pas  un  fou 
dans  la  caille. 

Ah  1 Sire,  rapprochez-vous  davantage  de  votre 
peuple  ; ne  laiifez  pas  tant  d’excellences  entre 
]ui  & vous;  vi/îtez  les  campagnes;  déguifez- 
vous  ; quittez  votre  appareil  royal  pour  arra- 
cher la  vérité  dé  la  bouche  du  pauvre  ! Lorf- 
que  vous  connoîtrez  les  maux  de  votre  empire, 
confiez  votre  douleur  & vos  inquiétudes  à la 
nation  ; car  la  voix  du  peuple  ne  trompe  per- 
fonne  * püifqu’elle  eft  la  voix  de  Dieu. 

Rendez  la  force  à vos  fénats  ; faites  fuivre  & 
refpeéïer  la  loi  dans  votre  empire  ; ne  fouffrez 
pas  que  1 epée  de  Mars  & celle  de  Thérnis 
ioient  dans  la  meme  main  ; rappeliez- vous  que 
les  hommes  étant  tous  égaux  aux  yeiix  de 
3 Eternel , vous  ne  devez  pas  permettre  qu’on 
avilifle  vos  fùjets  par  des  baflonnadès  arbitrai- 
rement diflribuées  ; ordonnez  à vo£  officiers  de 
regagner  l’eftime  de  leurs  foidats  & de  la 
nation. 

Sire , c’efi  à vos  connoiffances  & à la  bonté 
de  votre  caraélere  d’étendre  ces  réflexions  , & 
d’en  faire  réfulter  le  bonheur  & le  Juflre  de 
votre  royaume.  Si  vous  dédaignez  ma  voix  , fi 


VOUS  méprifez  mes  confeils  ( ' ) » )' e ' J 
Là  chercher  d’autres  moyens  de  ramener 

l’ordre  fans  vous  importuner. 

J.  II.  Adrefe  aux  princes  de  la  maifon  de  Savoie. 


PRINCES  , 

L’ART  de  gouverner  des  états  eft  fi  tafia  & 
fi  étendu  , que  vous  ne  (auriez  de  trop  bonne 
heure  vous  appliquer  à cette  etu  e. ous  v 
attendez  , peut-être  , à vous  repofer  fur  vos 

rutou/ïe  tous?  Hfef  S 

& q»?  r«5T|  rg»™“ 

la  force.  Ayez  le  courage  de  veillef  wtour  ou 
trône  • interrogez  les  miniflres  du  rot , étudiez 
les  loix  de  l'état  , car  elles  vous  tnterelTeront 
ou  comme  fujets  ou  comme  fouverains.  Lorfque 


fit  Je  n’ai  pas  le  titre  de  confeiller  du  roi  ; ce  fl 

s*  or  ; “ “ î~STj 

honneurs  ....  Je  vous  invite , Sire  , a lire  la  leconcm 
partie  de  ce  livre  ; on  vous  y rend  un  compte  e 
‘de  vos  finances , on  y examine  vos  loix  , & vos  aben 
y font  palïes  en  revue.  ^ 
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lZe7Z!7m  p8r  vous-mémes>  vous  n’ou- 
lJ  lu  d°U  6 aucun  m°yen  Pour  prévenir 

dKL£  ^ 

't  V0lr  J^s  fuifes  funefïes  du  défefDoir  d’un,* 
«at,o„  : enfin  ne  Jui  cachez  rien  de  3‘ce  oüe 
pourra  vous  infpirer  l’amour  du  bien.  q 

nr7S  maUX  qu’on  fait  à ] état  vous  touchent  de 
pi 6Sj  car  vous  avez  vu  crue  c’pfl  fnnc  i j 

L.ui.  xyj  fe'* 

ç„t!„t"p'r"s  ™‘fe  p-Æ&r 

• 3 JZ  p0Int  encore  de  torts  envers  la 

votre ’indifJrdeZ7°UiS  de  V°US  en  donner  Par 

votre  indifférence  fur  le  gouvernement.  Le  ciel 
«e  vous  a pas  placés  fi  près  du  tn^  pour  en 
aiffer  approcher  tant  de  déprédateurs!  Sue 
ce  ttone  don  etre  votre  bien,  veillez  du?  moins 

dans  les  foüde'10"  ' 7'™  V°S  regards  jufqne. 
flans  les  fondements,  de  crainte  qu’il  ne  s’écroule 

lorfque  vous  ferez  appellés  pouly  monter 

Jes^ardeT  65  P,ë?ontois  > 1«  Savoifiens  , & 
les  Sardes  comme  égaux  en  droits  ; qu’on  ne 

Pu/fVe  P US  deS  UrS  P°Ur  avilir  les  autres  , & 

O pdnr1{  >Ur  6 "6  7™  qU’Une  même  fami,le- 
pnnces  . fi  vous  n écoutez  pas  ces  avis  les 

ëùxfuetiêr‘’'’dSlde  Vfm  ^couîer°nt  peut-è 

ççux  que  je  vais  leur  donner. 


-être 


§.  III.  Adrejffe  aux  Seigneurs  de  la  Cour  & autres 
Grands  de  l'empire, 

EXCELLENCES  (i) , 

Vous  avez  vu  , & vous  voyez  encore  le  fort 
de  plufieurs  feigneurs  françois  qui , comme  vous, 
ne  vivoient  que  de  leurs  titres  5c  de  leur  orgueil. 
Vous  avez  été  témoins  que  le  peuple  , dans  fa 
juftice,  brife  la  couronne  d’un  marquis,  comme 
celle  d’un  comte;  les  cris  du  villageois  françois, 
fecouant  un  joug  honteux  , font  venus  jufqu'à 
vos  oreilles  ; enfin  , la  jufiice  de  l’Eternel  vous 
eft  connue. 

Hé  bien  , Meilleurs , vous  avez  vu  tout  cela  , 

& vous  tenez  encore  à vos  parchemins! 

Croyez-moi , exécutez-vous  vous-mêmes  ; pour 
vous  y engager,  permettez-moi  de  vous  prouver 
que  vous  vous  étourdiffez  fur  vos  dignités  bien 
maî-à-propos  , car  vous  êtes  encore  plus  efcla- 
ves  que  vos  valets  (2). 

Que  faites-vous  à la  cour  ? des  baffelfes  pour 
vous  y foutenir.  Il  faut  que  malgré  votre  fierté 


f 1 ) Quand  on  parle  à un  homme,  il  convient  de  lui 
parler  la  langue  de  fon  pays.  Il  eft  cependant  bon 
d obferver  que  ce  mot  d'excellence  ne  dérive  point  du 
mot  excellent  / car  il  lignifie  en  Italie  grand  feigneur. 

(2)  Les  Polonois  font  maintenant  l’admiration  de 
1 univers  ; ce  n eft  qu’en  imitant  leur  générofité  , que 
vous  pourrez  yous  éviter  la  honte  de  céder  à la  force. 


(5«)  r 

vous  y foyez  compîaifants  , ferviles , enjoués 
ou  trifles  , fuivanî  la  volonté  du  prince.  Après 
quelques  jours  d’humiliation  ou  de  triomphe  , 
vient  un  grand  qui  vous  fupplante;  le  roi  vous 
fait  la  mine  , & un  de  fes  valets  vous  dit  de 
vous  retirer. 

Comparez,  Meilleurs,  votre  pofition  à celle 
d’un  citoyen  d’une  république  ; il  gouverne 
l’état  à fon  tour  ; il  n’eft  jamais  le  valet  de 
perfonne 

Comment  ofez-vous  vous  appeller  nobles  en 
ne  jouiffant  pas  meme  des  droits  de  l’homme  l 
Dès  la  plus  tendre  enfance  vous  endoffez  la  livrée, 
& le  nom  de  page  qu’on  vous  donne  ne  fignifie 
autre  chofe  que  petit  valet;  vous  devenez  enfuite 
écuyers  , & puis  minières  d'antichambre.  Ces 
memes  charges  , fi  méprifables  dans  vos  hôtels, 
fe  dénaturent  donc  bien  à la  cour  ! Il  faut,  en 
vérité  que  cette  cour  foit  bien  magique , puif? 
qu  elle  ôte  à l’homme  la  connoiffance  de  lui- 
même. 

Au  lieu  de  vous  ruiner  à faire  des  révérences 
éternelles , fâchez  mieux  profiter  de  votre  for- 
tune. Voyagez  , infiruifez-vous  dans  votre  jeu- 
neffe  ; ne  craignez  pas  le  jour  ou  la  nation  doit 
conquérir  fa  liberté  , parce  que  fi  vous  avez  du 
mérite  , vous  occuperez  toujours  les  premières 
places  de  l’empire. 


§.  IV.  Adrejfe  au  Clergé  des  Etats  de  Sardaigne . 


MESSIEURS, 

Je  vous  préviens  que  le  déficit  eft  énorme  à 
Turin;  ce  mot  feul  doit  vous  faire  craindre  que 
votre  ordre  ne  foit  defliné  à y remédier.  \ ous 
favez  ce  qui  fe  pratique  déjà  à votre  égard  ; on 
abolit  de  temps  en  temps  des  prieurés  , des 
abbayes  & des  couvents  , foit  en  Piémont,  foit 
en  Savoie.  Vous  êtes  témoins  que  le  clergé  de 
France  eü  forcé  de  payer  la  dette. 

Tout  le  monde  fait  que  les  gens  d’églife  ne 
contra&ent  point  les  dettes  d'un  royaume  ; c’efî 
toujours  l’ordre  de  la  nobleffe  qui  fait  la  fottife  ; 
mais  on  fait  auffi  que  ce  font  toujours  les  prêtres 
qui  paient. 

Permettez-moi  , Meneurs , de  vous  obferver 
que  cela  vient  de  votre  indifférence  & de  votre 
coupable  refpeél  pour  les  gens  du  haut  pa- 
rage. Au  lieu  de  fermer  les  yeux  fur  leur  con- 
duite criminelle  , pourquoi  ne  la  dénoncez- 
vous  pas  dans  les  temples  ? pourquoi  craignez- 
vous  d’élever  la  voix  dans  vos  chaires  contre 
les  vices  des  gens  en  place  ? enfin  , vous  qui 
êtes  toujours  les  inftituteurs  des  nobles  (i)  , 


(i)  C’cft  toujours  un  prêtre  qui  éleve  un  prince  ou 
un  grand  feigneur  * malgré  cela  , cés  meflieurs  font 
rarement  humains  , généreux  de  bonne  foi. 
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pourquoi  leur  donnez-vous  une  fi  mauvaife  édu» 
cation  ? . . . . 

Minières  de  l'Eternel , vous  devez  vous  faire 
refpeéler  des  grands  , fi  vous  voulez  l'être  du 
peuple*  Si  vous  ne  faifiez  point  de  baffeffes 
auprès  d’eux  , la  cour  ne  feroit  jamais  in- 
juste à votre  égard  ; on  fe  fert  de  vous  pour 
tromper  le  peuple  ; mais  en  revanche  on  fe 
fert  de  la  force  du  peuple  pour  vous  repren- 
dre les  biens  qu'on  vous  avoit  donnés  pour  le 
tromper. 

Renoncez  donc  aux  promeflès  des  grands  ; 
rentrez  dans  le  fens  de  l'évangile.  Montrez  éga- 
lement leurs  devoirs  à tous  ceux  qui  font  dans 
votre  églife  ; inftruiiez  les  peuples  ; parlez- 
leur  de  leur  dignité  , & corrigez  ceux  qui  les 
oppriment. 

§.  V.  Adrejfe  au  Peuple . 

FRERES  ET  AMIS, 

L’ÉTAT  moral  , politique  & phyfique  peint 
dans  cet  ouvrage  fuffit  j.  our  tracer  aux  yeux 
de  l'univers  vos  maux  & votre  douleur.  Ne 
perdez  cependant  pas  courage;  tandis  qu'un 
régime  oppreiîif  veut  vous  avilir  , n'oubliez 
pas  cette  divine  fentence  qui  annonce  à tous  les 
êtres  que  la  liberté  fiait  du  fein  de  C oppreffwn. 

Ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous  avilir  par 
le  récit  de  vos  malheurs  ; r.on  , mes  Freres  , je 
ne  cherche  qu’à  inîérefîèr  les  autres  nations 
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en  votre  faveur.  Mon  but  eft  de  juftifïer  vos 
murmurée.  ... 

Vous  gëmilfez  fous  des  individus  qui  n’ont 
d’autre  pouvoir  fur  vous  que  celui  que  vous 
voulez  bien  leur  donner  ; vous  vous  fariguez 
à défricher  les  campagnes  pour  nourrir  des  gens 
qui  abufent  encore  enver»  vous  de  leur  oihveté; 
vous  fupporîez  le  fardeau  le  plus  pénible  de 
l’état  , & ceux  qui  jouilTent  du  fruit  de  vos 
fueurs  vous  regardent  à peine  comme  des  êtres 
dignes  de  pitié. 

Vous  croiriez-vous  nés  pour  un  état  auflï 
humiliant  ? le  regarderiez-vous  comme  un  châ- 
timent dû  au  crime  à' Eve  & d’Adam  ? .....  Si 
le  travail  & la  douleur  furent  la  peine  pro- 
mife  par  l'Efernel  aux  enfants  d’Adam  , il 
faut,  mes  amis,  en  donner  une  égale  portion 
à tous  les  hommes.  Que  les  nobles  falfent  leur 
tâche;  car  malgré  leurs  parchemins  ridicules, 
ils  font  tous  fortis  du  paradis  terreflre.  Et 
puis  , ne  feroi t- il  pas  à propos  que  chacun  eût 
fon  tour  ? Celui  qui  a volé  doit  être  dépouillé  ; 
celui  qui  a tué  doit  être  mis  à mort.  Voilà  le 
droit  des  gens  & celui  delà  nature. 

On  vous  aveugle  fur  vos  plus  chers  intérêts, 
au  point  qu’on  difpofe  de  vos  vies  comme  de 
vos  fortunes  ; vous  perdez  vos  bras  & vos 
jambes  dans  des  batailles  pour  immortalifer 
vos  princes  , ou  pour  obtenir  un  collier  de 
l’ordre  au  gentilhomme  qui  , fe  vantant  d’avoir 
feul  gagné  la  vidoire , compte  toujours  les  foi- 
dats  pour  rien. 

Vous  étudiez  les  fciences  , vous  apprenez 
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les  arts  , vous  fupportez  les  fatigues  des  mé- 
tiers les  plus  durs  & les  plus  utiles  , pourquoi 
cela  ? pour  fervir  les  grands , en  effuyer  des 
humiliations....  Puifque  vous  êtes  la  claiTe  la 
plus  néceffaire  , foyez  au  moins  la  plus  fiere  ; 
abandonnez-ies  un  inftant  dans  leurs  palais  , 
& vous  verrez  ces  illufires  individus  venir  men- 
dier vos  fecours , vos  bras  & vos  lumières. 

Tandis  que  vos  gentilshommes  de  Sardaigne, 
du  Piémont  & de  la  Savoie  s'unifient  fi  étroi- 
tement pour  tenir  dans  leurs  chaînes  ce  qu’ils 
appellent  le  peuple,  faites  comme  eux;  foyez 
aufii  d’accord  pour  vous  rendre  votre  majefté , 
& momrez-leur  la  force  de  ce  peuple  qu’ils 
méprifent  depuis  trop  long-temps.  Mais  re- 
marquez bien  que  vous  ne  pourrez  jamais  re- 
prendre votre  fouveraineté  qu’en  rappellant  dans 
vos  coeurs  cette  fainte  maxime  que  tous  les 
hommes  font  freres.  Piémontois  & Savoifiens  , 
pourquoi  vous  regarderiez-vous  comme  enne- 
mis ? Le  laboureur  qui  défriche  les  terres  de 
la  Savoie  attente-t-il  jamais  fur  les  jouiffances 

de  l’agriculteur  du  Monferrat  ? auriez»vous 

les  uns  & les  autres  la  foiblefie  de  vous  faire 

un  crime  de  ne  pas  parler  la  même  langue? 

Ouvrez  enfin  les  yeux  , apprenez  que  cette 
haine  , que  vous  croyez  qui  régné  entre  vous  , 
n’efl  qu’un  effet  de  la  cruelle  politique  de  vos 
maîtres;  ils  vous  divifent  pour  vous  affoiblir  & 
vous  accabler  à leur  aife. 

Rappeliez-vous  que  c’efi  par  le  reflort  de  ces 
haines  de  nations  a nations  que  les  defpotes 
dominent  fur  leurs  fujets;  c’efi  en  armant  les 


peuples  les  um  contre  les  autres;  cefl^en  es 
faifant  s'égorger  entr'eux  qu'on  leur  ôte  les 
moyens  de  s'inflruire  , de  s’unir  & de  faire 
régner  les  loix  de  i’humanite  fur  la  teire* 

Quand  on  vous  armeroit  pour  empêcher  les 
lumières  de  la  France  de  pénétrer  dans  vos 
foyers,  ne  feroit-ce  pas  vous  dire  : « préférez 
les  intérêts  des  nobles  aux  vôtres  , quoique 
vous  fovez  dans  le  plus  dur  efclavage;  ne  lou 
frez  pas  qu'on  brife  vos  chaînes  , alfaffinez  vos 
libérateurs  ; préférez  nos  vexations  & nos 
coups  de  bâton  à la  liberté.  » Vous  convien- 
drez qu  un  tel  difcours  eft  des  plus  ftupides  ; 
c'efl  pourtant  celui  quon  fe  prépare  à vous 
tenir. 

Comparons  maintenant  le  langage  de  la 
raifon  & de  la  liberté  à celui  des  cours  ; écou- 
tons la  voix  de  la  nature  : « peuples , le  mo- 
ment de  vous  régénérer  efl  arrivé  ; une  dalle 
d'êtres  ridiculement  privilégiés  abufe  depuis 
trop  long-temps  de  votre  patience  ; vous  avez 
fbuffert  des  vexations  inouïes  ; on  vous  a fait 
égorger  vos  femblables  par  des  raifons  d orguei 
& d’atroce  politique  ; on  difpofe  du  fruit  de 
vos  travaux  ; à peine  vous  honore-t-on  du  nom 

d’hornmes Quelque  criantes  que  (oient  ces 

injuftices , ne  vous  livrez  cependant  pas  à la 
fureur  ; c’efl  la  raifon  , c’eft  l’humanité  qu’il 
faut  écouter  , & non  pas  la  vengeance.  A ous 
n’avez  pas  befoin  de  faire  couler  des  ruiffeaux 
de  fang  pour  rentrer  dans  vos  droits  , laidez 
aux  tyrans  6c  aux  nobies  ces  affreufes  reffour- 
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ces.  Confentez-vous  d elever  la  vois  ; montrez 
vos  titres  ; menacez  ; les  peuples  font  affez  forts 
pour  le  faire  obéir  fans  frapper.  » 

Voilà  les  paroles  que  l'Eternel  prononça  du 
haut  de  la  Bafhlle.  La  France  entendit  cette 
voix  ; elle  efl  beureufe.  Mais  , ne  nous  y trom- 
pons point , ce  difcours  s'adreffoit  à toutes  les 
nations. 

Il  ne  s'agit  point  de  renverfer  des  trônes, 
ni  d annulier  les  loix  ; corriger  des  abus  n’elî 
pas  détruire  la  fociété.  Je  n’ignore  pas  que  les 
loi  enfant  grands  vous  diront  qu’ils  font  vos 
maîtres  par  la  grâce  de  Dieu  , & que  Dieu 
leul  peut  abolir  leurs  privilèges.,..  Hé  bien  , 
consentez  à cette  propefition  extravagante,  di- 
tes-leur  que  c’eft  aufii  la  grâce  de  Dieu  qui 
vous  éclaire  fur  leurs  injuflices  , & qui  fe  fert 
de  vos  bras  pour  les  punir.  Soyez  affurés  que 
h ces  meilleurs  trouvent  un  verfet  dans  l’é- 
vangile en  faveur  de  leur  hiérarchie  , vous  en 
trouverez  mille  pour  les  rappeiler  à la  raifon  , 
a 1 égalité  & à la  vraie  religion. 

Vous  n’avez  qu’à  obferver  vos'  loix  de  près 
pour  vous  engager  à les  changer';  ces  loix 
donnent  tous  les  honneurs  , toutes  les  grâces 
aux  nobles  ; & les  châtiments  , comme  le 
deshonneur  , font  pour  le  peuple . Comment  fe 
peut-il  que  parmi  tant  de  gentilshommes  on 
nen  voie  jamais  traîner  un  au  gibet  ? c’eft  qu'ils 
ont  des  patentes  d impunité.  Quelqu’infames 

que 
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que  puiffent  être  leurs  actions  , elles  ne  por-« 
tent  jamais  le  nom  de  crimes  (i). 

Ah  ! peuple  , voilà  pourtant  les  loix  que 
îu  défends  ! voilà  les  abus  irréligieux  que  tu 
paies  de  tes  travaux,  de  ta  fanté  & de  ta  vie  ! 
Porte  ta  follicitude  au  pied  du  trône  ; vole 
dans  les  bras  du  prince  que  tes  peres  y placè- 
rent ; dis-lui  que  (es  courtifans  trompent  fa 
religion  ; montre-lui  les  plaies  de  l’état  ; 
ébranle  fa  fenfibilité  , mais  en  même  temps 
fais-lui  voir  le  remede  ; déploie  un  bras  vi- 
goureux ; chaffe  les  adulateurs  de  fa  cour;  dé- 
fends fes  jours  contre  la  vengeance  des  nobles; 
démafque  les  défauts  de  la  loi  ; enfin  , n’ou- 
blie rien  pour  éclairer  un  prince  qui  fera  bien- 
tôt d’accord  avec  fes  enfants,  puifqu’ils  ne  de- 
manderont que  juftice,  paix  , union  & égalité  l 

Si  ces  moyens  étoient  nuis.*.,  û les  cris  du 

peuple  étoient  inutiles attendez  les  décrets  de 

î'Eternel;  repofez-vous-en  fur  la  bonté  de  votre 
caufe  ; nations , vous  ferez  enfin  fouveraines. 


(i)  Pour  qui  'font  ces  fatellites,  ces  bourreaux,  ces 
juges  que  la  nation  paie  entretient  ? Ils  n’ont  fervi 
jufqu’à  préfent  qu’à  autorifer  les  vexations  du  riche 
à punir  le  pauvre  dé  fa  mifere  ; car  enfin,  vifitez  les 
prifons  les  galeres  , vous  n’y  trouverez  que  de  mal- 
heureux laboureurs  qui  auront  voulu  tuer  un  lievre  fur 
les  terres  du  prince  ; vous  n’y  verrez  que  des  infor- 
tunés qui  ont  cru  pouvoir  acheter  du  tabac  ou  au  fel 
à bon  marché  -,  vous  n’y  entendrez  jamais  que  les  cris 
de  la  pauvreté.  Sur  tant  de  nobles  qui  n’ont  ni  pro- 
bité , ni  mœurs  , ni  vertu  , pourquoi  n’en  roit-oa 
pas  un  en  prifon  ? 


£ 


(66  ) 


CHAPITRE  V. 

Refume  de  l'état  de  la  Maifon  de  Savoie. 


Autres  obfervations  qui  éclaircijjent  les  obfervations 
précédentes. 

§ L JLj  E S poifeffrons  du  roi  de  Sardaigne  ne 
font  pas  bien  grandes;  ainfi  mon  état  moral  > 
phyfique  & politique  ne  pouvoir  être  que  très- 
fuccinéb 

II.  La  Savoie  eft  pauvre,  parce  qu’elle 
gémit  fous  loppreffion. 

§•  MI-  L’ifle  de  Sardaigne  fourniroit  de  gran- 
des refjûurces  ; mais  elle  ne  rend  gueres  au 
fouverain  que  le  plai/ir  d’en  être  roi. 

§.  IV.  Le  Piémont  efl  très-fertile;  mais  la 
foie  étant  fon  principal  commerce,  les  Piémon- 
tois  devroient  un  peu  plus  s’humanifer  avec  les 
François  ; car  ce  font  ces  derniers  qui  leur 
comptent  toutes  les  années  des  millions.  Sans 
les  louis  qui  viennent  de  France  , je  ne  fais 
gueres  avec  quoi  Ion  feroit  des  carlins  à Turin. 

La  cour  ne  rend  les  François  odieux  au  peuple 
que  parce  qu’ils  font  éclairés,  qu’ils  connoiiTent 
les  droits  de  l’homme,  & qu’ils  détellent  la 
tyrannie.  On  ne  défend  en  Savoie  & en  Piémont 
la  cocarde  aux  trois  couleurs  que  parce  quelle 


annonce  la  liberté  ; mais  comment  fera-t-on 
iorfque  la  monnoie  de  France  va  porter  la  même 
devile?  Pauvre  peuple!  vous  défendra-t-un  auffi 
de  recevoir  des  écus  ? 

§.  V.  Sujets  du  roi  de  Sardaigne,  demandez 
quon  aboiiffe  le  droit  de  primogéniture  chez 
Jes  nobles.  Cet  ufage  impolitique  vous  met  trop 
de  cadets  fur  les  bras. 

§ VI.  Dites  à votre  fouverain  de  fe  faira 
préfenter  la  1 i fie  de  fes  finances. 

§.  VIL  Déficit. 

§.  VIII.  Montrez  au  roi  que  ce  déficit  efî 
une  fuite  de  l’orgueil  de  fes  gens,  de  fes  agents , 
de  la  voracité  de  fes  courtifans , &.  de  l'ineptie 
du  bureau  de  la  guerre.  Que  fignifient  ces  accom- 
modements , fans  autre  caufe  que  celle  d’avancer 
des  enfants  l que  veut  dire  cette  légende  ridi- 
cule de  généraux  pour  une  armée  de  vingt  mille 
foldats  ( i ) ? 

§.  IX.  Déficit ....  parce  que  les  cartons  de 
cent  livres  &.  ceux  de  cinquante  perdront  leur 
crédit  à force  de  les  multiplier. 

§.  X.  Déficit....  parce  que  des  républiques 
voifines  attirent  l’or  & l’argent  du  Piémont  ; 
elles  Tachetent  avec  des  pièces  de  cuivre.  La 
cour  peut  effayer  de  retirer  fa  monnoie  ; elle 


(i)  Il  eft  bon  d’obferver  que  chaque  foldat  a quatre 
fupérieurs.  Ainfî  , Iorfque  la  cour  de  Turin  fera  mar- 
cher cinq  mille  hommes  , on  n’aura  que  mille  coups 
de  fufiîs  à craindre:  car  les  généraux  , les  colonels  , 
les  majors  , les  officiers,  les  fous-officiers  ne  fe  pré- 
Tentent  gueres  que  la  canne  à la  main 


. (.  « ) 

trouvera  peu  de  pifloles  , peu  d’écus , & beau- 
coup plus  de  mitraille  quelle  n'en  a fait  frapper, 

§.  XL  Déficit , déficit , déficit...,,  par  la  raifon 
que  la  recette  diminue  à mefure  que  la  dépenfe 
de  l’état  augmente. 

§.  XII.  Le  remede  à tant  de  défordres  efl  de 
faire  le  contraire  de  ce  qu'on  a fait  jufqu'à  préfent. 

5-  XIII.  Il  faut  veiller  à l’inAruélion  des  peu- 
ples , & non  pas  à leur  ruine. 

XIV.  On  peut  avec  des  canons  dépeupler 
un  état , mais  cela  ne  paie  pas  les  dettes. 

§.  XV.  L’oubli  des  loix  n’efl  jamais  une  ref- 
fource  pour  les  maîtres  d’un  empire  qui  menace 
ruine. 

§.  XVI-  Pour  avoir  de  bonnes  troupes  il  ne 
iufîit  pas  d'avoir  des  officiers  importants  l’élé- 
gance , la  parure  , l’orgueil  , l’irréligion  font 
des  qualités  peu  faites  pour  intimider  un  enne* 
mi.  A propos  d’officiers , s’il  falloir  entrer  en 
campagne , qui  chargeroit-on  du  tranfport  de 
ces  petits  lieutenants  qui  peuvent  à peine  mar- 
cher & manger  feuls  Sur  qui  tireroient  ces 
foldats  que  l'on  méprife  tant  en  temps  de  paix, 
& qu'on  bat  chaque  jour  de  verges  & de  bâtons, 
fur  le  feui  caprice  d’un  fanfaron  à larges 
épaulettes  ? 

§.  XVII.  Quand  on  aura  donné  des  croix  de 
Saint-Maurice  à tout  le  monde  , comment 
diflinguera-î-on  les  chevaliers  ? 

§.  XVIII.  A force  de  ndiculifer  les  places  de 
magiflraîs,  où  trouvera-t-on  à la  fin  des  juges  P 

§.  XIX.  Il  efl  de  fait  que  le  commerce  & 
î’agricuhuie  neurriffent  & font  fleurir  un  état. 
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Qu’arrivera-t-il  fi  on  ne  s’occupe,  au  contraire, 
que  d’habits  d’uniforme,  de  croix,  de  cordons, 
de  tambours,  d’exercice,  de  baflonnades  <5c  de 
mufique? 

§.  XX.  Qui  eft-ce  qui  a pu  perfuader  au 
cabinet  de  Turin  que  la  prodigalité  eft  un 
moyen  d’économie  P Quel  eft  le  gouvernement 
qui  fert  de  modeie  à celui  de  Sardaigne  ? 

§.  XXI.  Réformez-vous,  ou  le  déficit  vous 
réformera. 

§.  XXII.  Calculez  voire  dépenfe  fur  vos 
refiources , & ne  perdez  pas  vos  dettes  de  vue; 
abolifiez  les  trois  quarts  de  ces  charges  qui  vous 
ruinent;  diminuez  le  nombre  de  ces  fiatues  de 
bureau  ; ne  penfionnez  plus  tant  de  valets  de  cour. 

§.  XXIII.  Au  lieu  de  vous  opiniâtrer  contre 
la  révolution  promife  à tous  les  peuples,  pré- 
venez-la;  foyez  humains , foyez  juftes,  6c  votre 
trône  ne  fera  point  ébranlé. 

§.  XXIV.  Quelle  eft  la  nature  de  votre  gou- 
vernement ? il  n’eft  ni  monarchique  ni  vraiment 
defpotique.  C’efi  un  mélange  d’impolitique  qui 
ne  peut  fubfifter  au  degré  ou  il  eft.  Si  la  confti- 
tution  Françoife  répugne  fi  fort  au  cabinet  de 
Turin  , qu’il  adopte  au  moins  en  entier  celle 
des  fultans  de  Conftantinople.  Le  defpotifme 
Turc  eft  cent  fois  plus  jufte  que  le  defpotifme 
Piémontois;  car  la  force  du  fultan  pefe  fur  tous 
fes  fujets  indiftinéïement.  Il  n’a  pas  la  bonhom- 
mie  d’obéir  & de  fe  laifter  maîtrifer  par  fes 
vifirs.  Il  a le  courage  de  faire  tomber  la  tête  de 
fes  agents  ; enfin  il  eft  vraiment  maître. 

Mais  le  roi  de  Turin  n’a  de  pouvoir  que  fur 
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le  pauvre.  Ses  nobles,  fes  grands  de  eoü'r  com- 
me tient  mille  iniquités  en  fon  nom,  & font 
impunis.  Au  lieu  d’être  maître  dans  fon  royaume, 
il  efl  efclave  de  la  r.obleffe.  On  lui  diéle  fes 
plaifîrs,  fes  devoirs,  & fon  exigence  efl  vraiment 
touie  dévouée  aux  caprices  de  fes  gentilshommes. 
11  n’eft  donc  ni  monarque  , ni  defpote  ; il  efl  le 
premier  efclave  de  l’état. 

§.  XXV.  Le  défefpoir  des  peuples  les  arnene 
à la  connoiffance  de  leur  force,...  Delà  la  chûte 
des  tyrans. 

§.  XXVI.  Il  faut  favoir  commander  fuivant 
les  circonflances  ; la  politique  d’un  état  efl  fon- 
dée fur  celle  de  fes  voifîns.  Le  prince  qui  ne  feroiî 
pas  cette  réflexion  joueroit  fa  couronne  aux  dés, 

§.  XXY1I.  A un  peuple  inftruit  il  faut  des 
maîtres  fages  &z  éclairés  Les  efpiégleries  de  cour, 
les  lingeries  du  fanatifme  ne  font  plus  que  des 
refforts  nuis  & ridicules. 

§.  XXVIII.  Le  peuple  ne  voit  plus  fans  indi- 
gnation qu'un  feul  homme  ait  le  pouvoir  de  difo 
pofer  de  fa  fortune  & de  fa  vie.  Il  ne  croit  ce 
pouvoir  fuprême  que  dans  la  main  de  Dieu. 

§ XXiX.  Les  nations  font  décidées  à rendre 
hommage  aux  vertus  & aux  talents;  mais  l’orgueil 
& l’impoflure  n’attireront  que  leur  colere  & 
leur  mépris. 

§.  XXX.  Celui  qui  fera  obferver  les  loix , 
celui  qui  les  obfervera  lui-même,  pourra  être 
monarque;  mais  plus  de  fcèptres  de  fer.... 

§.  XXXI.  S’il  faut  des  peines  corporelles  & 
infamantes,  de  quelque  condition  que  foiî  le 
coupable  , rien  ne  doit  le  fouftraire  aux  coups 
de  la  juifice. 


J,  XXXII.  Les  tyrans  fecoalifent;  les  peuples 
doivent  en  faire  autant.  Les  premiers  ie  tort 
pour  avilir  l’homme;  que  les  autres  fe  donnent 
la  main  pour  l’ennoblir. 

§.  XXXIII.  Les  grands  ont  fait  le  déficit  , 
qu’ils  y remédient. 

§.  XXXIV.  Le  mot  peuple  a été  mal  entendu 
jufqu’à  ce  jour  : il  veut  dire  homme  & fouverain . 

§.  XXXV.  Le  mot  de  tyrannie  eli  un  hiaf- 
phème:  il  faut  livrer  le  nom  & le  fait  a l’exé- 
cration publique. 

§.  XXXVI.  Fraternité  , c’efl  le  mot  de  rallie- 
ment : vivre  libres  ou  mourir , font  les  mots  de 
l'ordre. 

§.  XXXVII.  O rois  ! que  vous  demande-t- 
on? la  juflice.  Peuples,  qu’exige- î-on  de  vous? 
du  courage.. .. 

§.  XXX VIII  & le  dernier.  Peuples  & rois, 
je  vous  ai  donné  un  apperçu  des  droits  de  l'hom- 
me; gardez-vous  cependant  de  mal  interpréter 
mes  difcours;  ne  croyez  pas  que  je  donne  tout 
aux  uns  Si  rien  aux  autres.  Je  prêche  la  paix, 
Si  non  pas  la  difcorde.  Ce  ne  font  point  les 
ténèbres  que  je  répands,  c’efl  la  lumière. 

Ne  cherchez  à brifer  vos  fers  que  lorfque  vous 
aurez  bien  conçu  ce  qu’on  doit  entendre  par 
liberté.  Ce  mot  faint  & fàcré  ne  détruit  pas 
l’ordre  des  fociétés  : il  foumet  fous  les  hommes 
au  pouvoir  de  la  loi  , Si  n’abat  que  les  juge- 
ments arbitraires  , les  vexations  injufles  , les 
titres  Sa  les  prétentions  de  l’orgueil. 

Quoique  libre,  un  citoyen  fe  doit  toujours 
& fa  patrie;  s’il  ne  paie  plus  les  impôts  fur  le 
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feuî  caprice  des  nobles , il  doit  une  contribution 
patriotique  pour  fubvenir  aux  charges  de  l’état. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  qu’il  fe  trompe  fur 
l ‘égalité.  En  admettant  tous  les  hommes  au  con- 
cours des  places , on  penfe  que  chaque  citoyen 
ne  s’oppofera  ni  par  haine  ni  par  amour  propre 
à l’avancement  des  gens  de  mérite. 

Perfonne  ne  fe  repofera  fur  fes  voifins  pour 
ce  qui  regarde  le  maintien  de  la  liberté  &.  le 
foutien  de  la  loi;  il  n’y  aura  plus  d’efpions  , 
mais  chacun  veillera  au  bien  de  1 état. 

Hommes,  réfléchiffez  fur  votre  dignité,  & 
vous  n’aurez  pas  befoin  qu’on  vous  explique  les 
droits  du  citoyen. 

« Il  ne  peut  y avoir  qu’un  droit  qui  oblige 
£ les  hommes  ; il  n’y  a qu’une  loi  qui  établiffe 
» un  droit;  & cette  loi , c’efî  la  droite  raifon , 
» qui  enfeigne  ce  qu’il  faut  défendre. 

» Une  loi  injufïe,  fous  quelque  nom  qu’on  la 
» donne,  ne  doit  pas  palier  davantage  pour  une 
» loi  , quand  même  un  peuple  auroit  pu  s’y 
» foumettre,  que  les  drogues  mortelles  d’un  em- 
$ pirique  ignorant  pour  des  remedes  faîutaires.  » 

MâBLY . Des  droits  & des  devoirs  du  citoyen . 
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« Que  chacun  reprenne  fa  place  dans  la  fo- 
» ciété  ; que  la  loi  foit  au-defîus  de  tous  i 
» mais  que  celte  loi  foit  faite  pour  tous.  » 


Introduction  a la  seconde 
Partie. 

ONNEUR  & gloire  à la  raifon.  Les  peuples 
commencent  à y voir  clair,  & l'on  ne  baifîè 
plus  auffî  honteufement  la  tête  devant  ces  ridi- 
cules individus  chamarrés  de  cordons,  de  croix 


ou  de  clefs.  Les  minières  ne  difenî  plus  auffi 
impudemment  nous  voulons;  les  intendants  ne 
paroiffent  plus  suffi  affamés  que  jadis  ; & les 
hordes  caiotines  ont  beaucoup  perdu  de  leur 
influence  magique.  L’empire  François  lance  de 
toutes  parts  les  traits  de  fon  génie  & de  fes 
talents  patriotiques;  les  mots  de  courage  & de 
liberté  fe  font  entendre  aux  deux  extrémités  de 
3’univers.  Cependant  des  millions  d’infortunés 
font  encore  fous  le  joug  ; tous  les  peuples  admi- 
rent la  France  , & ne  peuvent  encore,  l’imiter* 
Intimidés  par  la  cruauté  des  tyrans , trompés 
par  les  rêves  politiques  des  nobles  , quelques 
peuples  portent  leurs  chaînes  par  habitude.  Le 
Savoifien  , le  Sarde , le  Piémontoîs  fentent 
leurs  miferes;  ils  n’ont  plus  befoin  que  de  quel- 
ques inffants  de  réflexion  pour  bien  connoître 
leurs  droits;  mais  quand  ce  jour  de  lumière  fera 
venu  , malheur  à ceux  qui  les  auront  trompés  1 
Les  révolutions  ne  doivent  s’opérer  qu’après 
qu'une  nation  a mûrement  réfléchi  fur  les  abus 
qui  la  déshonorent.  Il  ne  s’agit  pas  de  faire  des 
foulevemenîs  injufles ; c’efl  la  loi,  c’efl  la  jufiice 
qui  doivent  didfer  tomes  les  réformes. 

Un  peuple  efî  fans  doute  libre  de  changer  fon 
gouvernement , dés  qu’il  s’apperçoit  que  les 
bafes  en  ont  été  changées  ; fi  fes  mandataires 
ne  font  plus  que  des  frippons  5 il  a le  droit 
de  les  remplacer  & de  les  fou  mettre  à la  loi. 
Ceci  pareil  choquant  & ridicule  à ces  privilé-r 
gie's  qui  difenî  bêtement  que  les  grands  font 
tout,  & le  peuple  rien  ; mais  qu'ils  fâchent 
que  le  temps  des  impoflures  efi  paffé  , & que 
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l’Èternel  irrité  fe  fert  de  la  main  des  citoyens 
pour  punir  les  defpotes  & leurs  agents. 

P J’aurois  pu  me  contenter  des  reflexions  que 
j'ai  faites  dans  la  première  parue  de  ce  - 
vre  : elles  fufîKoient  fans  doute  pour  piouser 
aux  (ujets  du  roi  de  Sardaigne  que  leur  go 
vernement  eft  vicieux  , qu’.l  efl  contraire  aux 
loix  divines  & humaines;  mais  j ai  cru  devoir 
encore  ajouter  des  démonftrations  plus  frappan- 
tes. Je  vais  rendre  compte  a une  nation J 
l’emploi  que  fon  foi-dijant  mciitre  fait  u 
de  fes  fueurs.  Je  vais  mettre  le  pouvoir  executif 
en  contradiction  avec  la  loi  ; la  Jour  e ce 
tat  en  contradiéfion  avec  les  depenfes  de  a 
cour  ; & le  légiflateur  en  contradiction  avec  la 
juflice. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Calculs  injufles  & ridicules  du  cabinet  de  Turin. 


5.  I.  En  i6;o  des  auteurs  citoyens  repro- 
choient déjà  aux  ducs  de  Savoie  leurs  ru-5s 
Italiennes  & leur  maniéré  de  gouverner.  Lu 
Iifant  la  premieie  & fécondé  Savoifienne  , on  s ap- 
percoit  que  les  princes  en  général  s’occupèrent 
toujours  à tromper  leurs  fujets  , &.  les  autres 
princes  leurs  alliés  (1). 


(1)  La  première  fécondé  Savoifienne  fut  impri- 
mée à Grenoble,  chez  P.  Maruiles  , en  i63o.  On  voit 
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XI  efl  vraiment  curieux  de  voir  dans  l’hifloîre 
es  deipotes  violer  même  entr’eux  tous  les  prin- 
cipes ae  1 équité.  11  efl  affreux  de  fe  rappel- 
1er  que  le  peuple  efl  obligé  de  verfer  fon  fang 
pour  foutenir  les  rapines  d’un  fourbe  qui  I 
audace  de  fe  dire  roi  par  la  grâce  de  Dieu. 
yuand  une  nation  veut  reprendre  fes  droits 
& faire  rendre  compte  à fes  agents  , des  mi- 
mflres  ont  1 impudence  d'oppofer  la  fouverai- 
nete  d un  feul  homme  ; ils  citent  des  droits 
de  couronne,  des  titres  de  poffeffion  , de  con- 
quête , &c.  Mais  pourquoi  refpecfleroit-on  de 
tels  tares , puifqu’ils  n’ont  d'autre  valeur  que 
celle  que  leur  prêtent  l’impoflure  des  uns  & 
i ignorance  des  autres  l 


Dans  la  glorieufe  révolution  de  France,  on 
a entendu  des  tyrans  coalifés  rappeller  des 
droits  antiques  fur  quelques  provinces  Fran- 
çoiles.  Ils  ofent  encore  s’appuyer  fur  ces  pré- 
tentions , comme  fi , jadis  même,  elles  euf- 
ient  eu  la  juflice  pour  bafe.  N'efl-il  pas  ridi- 
cule de  voir  le  cabinet  de  Turin  parler  de  pré- 
tention  fur  la  Breffe  , le  Bugey  , & le  pays  de 
aud  ’ Comment  des  ufurpateurs  ofent-i!s  par- 
ler de  loi  , d’héritage  , de  droits  .ou  de  poifef- 


Dans  cet  ouvrage  « comment  les  ducs  de  Savoie  ufur- 
» perent  quelques  états  à la  France;  comment  les. 
» rrançois  les  ont  eus  fouvent  pour  ennemis  ; com- 
» ment  iis  ont  été  infidèles  dans  leurs  alliances  • 
» comment,  enfin,  îeglife  a reçu  de  grandes  ofeifés 
>>  de  cette  maifon  royale,  » Ce  font  les  paroles  mémo 
cle  1 auteur  des  Savoifiennes. 


fions  ? Je  vais  démontrer  au  roi  Sarde  com- 
ment l’hifloire  du  fiecle  pafîe  parle  de  fes  con- 
quêtes , de  fes  titres  & de  les  ufurpations  ; 
j ’efpere  que  ces  preuves  démonftratives  éclaire- 
ront les  Sardes  , les  Piémontois  6c  les  Savoi* 
fiens  fur  leurs  intérêts  6c  fur  le  peu  de  cas 
qu’ils  doivent  faire  des  calculs  du  cabinet  de 
Turin . 

Voici  un  pafi"age  tiré  d'un  livre  imprimé  le 
fiecle  pafîé  ; j’y  ai  laiffé  le  même  flyle  ; 6c 
j’ai  cru  ne  devoir  faire  aucun  changement  à 
cette  piece  authentique.  Peuples  , vous  allez 
voir  fur  quoi  font  fondées  les  poffeffions  de  vos 
rois  ! 

« Premièrement  , les  comtes  de  Savoie  , 
» fans  aucune  couleur  ni  prétexte  , fe  font 
» emparés  de  Nice  6c  Villefranche  , qui  font 
» du  vrai  6c  ancien  corps  du  comté  de  Pro- 
» vence  , dont  les  comtes  ont  été  reconnus 
5>  feigneurs  de  tout  temps  , 6c  mefmement  la 
» reine  Jeanne,  fille  de  Robert,  roi  de  Si- 
» cile  , & comte  de  Provence  : laquelle  en 
» jouit  jufqu'en  l’an  1380  quelle  fit  don  de 
» tous  fes  biens  à Louis  premier  , duc  d’An- 
» jou  ; lequel  , 6c  après  lui  la  reine  Marie  , 
y>  au  nom  de  Louis  deux  , duc  d’Anjou  , en 
» jouirent  paifiblement  comme  comtes  de 
» Provence.  Mais  pendant  les  grandes  guerres 
» de  la  maifon  d’Anjou  contre  les  Arragonois 
» pour  Naples  , le  comte  de  Savoie  , fans  ti- 
y>  tre  ni  couleur  que  de  bienféancc  , s’empara 
j>  des  terres  de  Nice  & de  Villefranche  ; 6c 
» conféquemment  les  rois  de  France  , héri- 


$>  tiers  univerfels  des  comtes  de  P rovence  ; 
» font  feigneurs  fans  aucun  doute  de  ces  deux 
» places. 

» En  fécond  lieu  , la  maifon  de  Savoie  s'eft 
» faifie  auffi  de  force  & de  violence  du  pays 
» de  Piémont , faifant  partie  de  l'ancien  corps 
» & patrimoine  de  Provence.  Ce  qui  eft  telle- 
» ment  vrai  , qu'en  l’an  1306  fut  faite  Tu- 
» nion  de  la  principauté  de  Piémont  avec  le 
» comté  de  Provence  ; & en  ont  joui  les 
» comtes  pai/îblement  jufques  en  l’an  1363  que 
» la  reine  Jeanne  en  fut  dépouillée. 

» En  troifîeme  lieu  , iis  ont  auffi  occupé 
» grande  partie  du  comté  d'Aft  , qui  eft  de 
» la  maifon  d’Orléans  , ayant  été  donné  en 
» dot  à Valentine  ; comme  auffi  ils  fe  font 
» emparés  de  l’hommage  de  Fouffigni  5 qui 

releve  du  Dauphiné. 

» En  auatrieme  lieu  , ils  doivent  obéir  à 
» l’arreft  contradictoire  donné  le  10  juin  1 
» au  parlement  de  Paris  , ou  ils  ont  procédé  , 

» & le  font  défendus  de  tous  moyens  , par 
» lequel  le  roi  dauphin  fut  déclaré  feigneur 
» fouverain  du  marquifat  de  Saluce  ; & en 
» exécution  de  cet  ârreft  , le- duc  de  Savoie 
» doit  rendre  grand  nombre  de  terres  occupées 
» du  marquilat , avec  les  fruits. 

» En  cinquième  & dernier  lieu  , Phi - 
» lippe  Vil,  duc  de  Savoie  , eut  deux  femmes; 

» la  première  , Marguerite  de  Bourbon  , lui 
» apporta  foixanîe  mille  écus.  Par  le  contrat 
» de  ce  mariage  , les  enfants  qui  en  forti- 
» roient  devaient  fuccéder  les  uns  aux  autres 


» pouf  îe  tout;  & leur  eft  fait  don  en  pré- 
» eiput  des  comtés  de  Bauge  & Chaftellenie 
» de  Bourg-en-BrefTe.  De  ce  mariage  y eut 
» un  fils  nommé  Philibert  , & Loyfe  , mere 
» du  roi  François  Ier . De  la  fécondé  femme  y 
» eut  deux  fils,  Philibert  fuccéda  à fon  pere  , 

» & décéda  fans  enfants , laiffant  fa  fœur  fon 
» héritiers  univerfelle  , tant  par  la  difpofition 
» du  droit  commun  qui  préféré  les  conjoints 
» des  deux  côtés  , que  par  la  claufe  expreftë 
» du  contrat  de  mariage.  Il  eft  vrai  qu'es 
» terres  où'  le  mâle  étoit  préféré  , madame 
» la  régente  ne  prétendoit  rien  ; mais  en  tout 
» îe  bien  de  la  mere  , au  préciput  & en  tous 
» les  meubles  & biens  allodiaux  , elle  étoit 
» fans  doute  feule  héritière  de  fon  frere.  Donc 
» la  couronne  de  France  a des  droits  fur  les 
» ét£ts  de  Savoie  , pour  la  fucceffion  de  Mar - 
» guerite  de  Bourbon  , aïeule  de  François  Ier  , 
» & de  Louife  de  Savoie  , fa  mere  ». 

Par  Pexpofé  de  ce  paflage  on  voit  claire- 
ment que  les  droits  des  rois  font  des  droits 
de  rufe  & des  droits  de  force.  Il  eft  bien 
étonnant  que  des  miniftres  ofent  faire  valoir 
des  prétentions  anciennes  , tandis  que  l’hif- 
toire  nous  démontre  l’injuftice  de  ces  préten- 
tions ! Et  puis  , comment  a t-on  l’impudeur 
de  vouloir  hériter  d’une  province  , parce 
qu’on  eut  autrefois  la  cruauté  d’en  afTaftîner  les 
habitants  ? 

II  n’y  a point  de  loi  qui  oblige  des  hom- 
mes réunis  en  famille  à reconnoître  des  bour- 
reaux pour  les  peres  de  cette  famille,  Rien 
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ne  prouve  plus  l’injuftice  des  rois  que  cette 
devife  inique  qu’ils  faifoienî  graver  fur  leurs 
canons  : ultima  ratio  regum  ; n’efl-ce  pas  îà  un 
aveu  de  brigandage  , de  cruauté  & d'injuflice  ? 
Peuples  , reprenez  vos  canons  ; effacez  cette 
honteufe  devife  , & gravez-y  ces  trois  mots  ; 
fléaux  des  tyrans. 

Il  feroit  inutile  de  m’étendre  davantage  fur 
cette  matière  ; j’en  ai  dit  affez  pour  prouver 
que  les  calculs  du  cabinet  de  Turin  font  ab- 
furdes  , lorfqu’il  ofe  parler  de  fes  droits  fur 
quelques  provinces  de  France  , & même  fur  la 
Savoie  , ainfi  qu’on  va  le  voir  dans  le  paragraphe 
fui  vaut. 

§.  II.  La  Savoie  fut  le  premier  apanage  des 
rois  de  Sardaigne.  Si  vous  lifez  Phiftoire  de 
cette  maifon  , rédigée  par  des  auteurs  mer- 
cenaires oo  efclaves , vous  trouvez  mille  plates 
fottifes  fur  l’origine  illuflre  de  ces  princes.  On 
ne  peut  cependant  s’empêcher  de  faire  quel-* 
ques  réflexions  critiques  & vraies  , en  lifant 
la  généalogie  d’une  famille  royale.  Celui 
qu’on  trouve  à la  tête  de  la  légende  y arrive 
comme  Adam  dans  le  paradis  terrefire  ; c’efl 
un  enfant  perdu  dont  Phiflorien  n’ofe  nommer  ni 
le  pere  ni  la  mere. 

Mais  laiffons  ces  digrefîîons  ; contentons- 
nous  de  dire  que  pour  tourner  les  nobles  , le$ 
princes  & les  rois  en  ridicule  , il  fuffiroit  de 
nommer  le  pere  du  premier  qui  s’efl  ennobli 
dans  la  famille  ; on  rougiroit  fans  doute  d’en- 
cenfer  de  tels  idoles  , & les  familles  les 
plus  orgueilleufes  demanderaient  à netre  pas 
connues.  La 
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La  Savoie  étant  le  premier  apanage  du  rot 

Sarde  , il  a dû  cefTer  d'en  être  le  chef  du 
moment  qu  il  l’a  abandonné  pour  aller  s’éta- 
blir dans  des  terres  étrangères.  Quand  un  peu- 
ple fe  norhme  un  chef,  c’ed  pour  qu’il  veille 
à fa  fureté  , pour  qu’il  fafîè  exécuter  la  loi  , 
& non  pas  afin  qu  il  marche  fur  le  corps  de 
fes  fujets  pour  aller  élever  au  loin  un  trône. 
Ce  n'ed  point  pour  la  gloire  du  Piémont  que 
la  Savoie  paya  , alimenta  & déina  fes  ducs. 

Puifque  les  rois  parlent  de  droits  & de  juf- 
tice  , nous  leur  demanderons  s’il  ed  jufte  que 
le  Sarde  & le  Savoiden  envoient  chaqiie  année 
des  fpmmes  confidérables  à Turin  pour  foute- 
nir  le  luxe  d'une  cour  qui  ofe  fe  dire  proprié- 
taire de  fes  fujets  , comme  un  chaffeur  l'èft  de 
fon  chien.  L’impôt  que  paient  les  Savoidens 
ne  fert  qu’à  fabriquer  des  indruments  de  vexa- 
tions ; on  ne  fe  fert  du  don  national  que  pour 
folder  des  fatellites  prêts  à tomber  fur  la  Sa- 
voie ■ lorsqu’elle  demandera  un  compte  à fon 
premier  fonctionnaire  public. 

Suppofons  cependant  que  la  cour  de  Turin 
ait  encore  des  droits  à la  vénération  de  la 
Savoie  ; il  :fera  pourtant  permis  aux  Savoifîens 
de  rappeller  à leurs  princes  les  conditions  jadis 
attachées  à la  couronne.  On  pourroit  prouver 
au  roi  Sarde  que  le  duché  de  Savoie  fut  jadis 
électif  ; on  verroit  que  la  Savoie  chérifloit  & 
edimoit  fes  princes  tandis  qu’ils  s’en  rendirent 
dignes. 

Les  Savoidens  font  en  droit  de  demander 
un  compte  à leur  premier  agent  ; mais  comme 
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T;’e  ^ iU'.fcPar8ner  la  honte  deren- 
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CHAPITRE  II. 


Ccmptc  rendu  ; admini/lration  du  roi  de  Sardaigne  j 
général. 

I.  Pour  ren3re  ou  compte  ejtadî , il  faut 

•»  " irr?  d“n  c5,é' & 
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gent  de  Piémont  , qui  en  font  vinet-ouàtre 
argent  de  France.  Quelques  perfonnes  £ Z- 
ent  a quelques  jrfflhons  de  plus  • mais  piles 
onr  fans  doute  été  induites  L er^enr  par  le 
tab!«  quj  Je  trouvent  dans  différents  bureaux 
àe  Turin.  Le  roi  Charles  , pere  du  régnât 

dif  hui  ,^1P  V°lem  éfre  vus  ^ recette  qu’à 
lx  huit  millions;  par  une  politique  Contraire 

a voulu  qu’on  mît  qudqueVmîEs  de 
p us  fur  ces  memes  regiffres  ; c’eff  a in £ qu'ont 
ere  trompes  ceux  qui  n’ont  pas  été  au  Lit  de 
ces  changements  ridicules.  Par  cette  différence 
de  publier  la  recette,  l’un  en  plus  , Æ 
en  moins,  il  cft  facile  de  juger  le  caradte 


de  ces  déux  princes  ; en  fe  montrant  faux  tous 
deux,  ils  étalent  en  outre  un  vice  particulier; 
on  voit  que  Charles  étoit  avare  , &.  que  la  pro- 
digalité eii  une  des  paiîions  de  Viélor.  . 

Les  revenus  de  l’état  étant  de  vingt  millions > , 
l’agent  de  cet  état  fera  fans  doute  de  tnauvai- 
fes°affai.res  fi  fa  dépenfe  excede  cette  fomme  de 
vingt  millions.  Examinons  chaque  objet  de  dé- 
penfes  ; & de  démonftrations  en  démonüra- 
tions , prouvons  au  roi  Sarde  qu  il  a déjà  an- 
ticipé pour  trois  ans  fur  les  revenus  de  l’état, 
c’eff* à-dire  qu’en  1791  il  mange  la  recette  de 
1794.  J1  n’eft  pas  difficile  de  concevoir  que  la 
dépenfe  doit  s’accroître  chaque  année  , par  les 
intérêts  qu’on  efi  obligé  de  payer  aux  Holîan- 
dois  , aux  Génois  , aux  juifs  de  Turin,  &c.... 
Ainfi  fe  forma  le  déficit  de  b rance;  ainfi  s efl 
formé  celui  de  Sardaigne. 

La  plus  grande  dépenfe  de  l’état  eil  l’entre- 
tien de  l’armée  .;  car  fur  vingt  millions  de 
rentes  > le  bureau  de  la  guerre  en  dévore  qua- 
torze à lui  feul.  Sous  le  roi  Charles  , la  dé- 
penfe de  l’armée  n’alloit  qu’à  huit  millions  9 
Sc  il  avoit  autant  de  foldats  que  Viélor  : il  eft 
vrai  qu’il  n’v  avoit  pas  un  fi  grand  nombre  de 
généraux  , d’officiers,  & de  jeunes  militaires 
penfionnés  (ij. 


(1)  Le  roi  de  Turin  a une  fureur  pour  tout  ce  qui 
tient  au  militaire  ; il  ne  s’occupe  que  d’uniformes  , d© 
châteaux,  de  canons,  d’épaulettes  de  tambours. 
Oui  , il  s’occupe  férieufernent  de  tambours  *,  car  il  y 
a quelques  années  qu’il  chargea  Jérieufement  fon  premier 
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Aux  quatorze  millions  que  coûte  l’armée 
) gnons  trois  millions  pour  la  dépenfe  de  la 
cour;  enfui  te  le  refle  de  la  recette  fert  pour 
departement  des  affaires  étrangères  ; car  il 
eft  bon  de  remarquer  que  la  cour  de  Turin 
depenfe  plus  en  ambaffadeurs  , en  confuls  en 

cour  dè  rLTpe!^’  enefpions’  qü’aucune  autre 

V oilà  Jes  vingt  millions  de  revenu  diffipés 
fans  qU  on  ait  pu  mettre  une  pifîole  dam  la 
caffette  du  roi  ; auffi  lui  arrive-t-il  fouvent  den- 
voyer  chercher  „„  juif,  & de  faire  lui-même 

™sirsi,f/ente  °? quarante 

vres.  U exi  aife  de  connoiire  à Turin  Jes  iuif* 

avecTmai  de  ^aéler  tête  à- tête 

avec  la  majefte  ; parce  que  le  roi  les  exempte 

par  reconnoiffance  , de  porter  le  ruban  jaune  à 

la  boutonnière.  Ce  ruban  eft  une  dev/fe  très- 

humiliante  dans  un  pay»  comme  Turin  ; car  le 

& H nwf  e"C°re  trèi'romainement  fanatique  ; 
& il  n eft  pas  étonnant  qu’un  juif  qui  eft  riche 

expofe  une  vingtaine  de  mille  livres  pour  fe  dif- 
penfer  de  la  marque  hébraïque. 

U refte  encore  le  bureau  des  affaires  internes  à 


”rf  de  ^ompofer  una  marche  nouvelle  I 
roi  fut  fermement  obéi  ; Pugnaui  infîruifk  les  tarnhmn 
du  royaume  ; cette  bande  dénia  enfuite  devam  i 
niajefte  , qui  en  fut  fi  contente  que  chaque  t'îmi»  J 

fîx  livres  de  gratification  &,  are  P ^ î î^our  ei] 

(lu  titre  de  capitaine,  Il  faut  biln  aimnk' mÏÏitahe°A 

Sttæjs; faire  - 


entretenir  ; il  y a encore  la  chambre  des  comptes  ; 
trois  fênats  ; le  bureau  des  archives  , des  unher - 
fîtes  i une  academie  s des  colleges  aux  frais  du 
tréfor  royal  ; une  école  de  peinture.  Et  puitque 
les  vingt  millions  font  dépenlés  fans  qu’il  foit 
encore  queftion  de  tout  ceci  , n’eft-ii  pas  clair 
qu’il  faut  recourir  aux  emprunts  ? 

Quand  on  ne  trouve  pas  de  l’argent  dans 
1 etranger  , la  cour  lâche  quelques  milliers  de 
billets.  A propos  de  ces  billets  de  Turin  , il 
eft  bon  d’obferver  au  roi  Sarde  qu’il  avoit  mau- 
vaife  grâce  de  ridiculifer  les  affignats  de  France, 
qui  font,  comme  tout  le  monde  le  fait  , hy- 
pothéqués fur  des  terres  fertiles  , au  lieu  que 
les  billets  de  Turin  ne  font  hypothéqués  que 
fur  les  ruines  de  Jérufalem  , ainfi  que  le  fit  ub- 
ferver  il  y a quelque  temps  M.  Carra  ( i). 

Il  y a au  moins  pour  quarante  millions  de 
ces  billets  ridicules  qui  courent  le  Piémont. 


(i)  De  tous  les  écrivains  François,  les  plus  dételles 
à la  cour  de  Turin  font  MM.  Mercier  &&  Carra.  J’ai  en- 
tendu le  roi,  le  prince  Condé  d'Artois  s’en  entrete- 
nir dans  des  cercles } ils  euffent  bien  déliré  les  tenir 
dans  leurs  griffes  royales.  Je  me  faifois  un  pïaiiir  d’ame- 
ner la  converfation  fur  ce  fujet , lorfque  je  me  trouvois 
dans  les  affemblées  des  feigneurs  Piémontois  ; il  ell 
vrai  que  je  paroiffois  être  de  leur  parti  pour  ne  pas  être 
embajtille , 6c.  pour  pouvoir  examiner  à mon  aife  la 
cour  6c.  fon  miniilere.  Malgré  la  fineffe  piémontoife , 
j’ai  paffé  quelques  mois  dans  les  états  de  Sardaigne 
pour  l’arillocrate  le  plus  enragé;  j’y  ai  reçu  des  em- 
braffements  de  tous  ces  lâches  fugitifs  , de  ces  émigrants 
françois  qui,  me  Tachant  ci-devant  noble  , ne  foupçon- 
noient  pas  que  je  les  faivois  à la  pille. 
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J~e  >1  y a de  certain  , c’efî  ou’il  v 

beaucoup  de  faux  • ma;5  il  qu  ■ y 6n  3 
déficit  ’ mals,Jeroi  qui  connoît  fon 

de  fe,  itrT  7aWt  de  rëveiIier  l'attention 

bien  déliré  Ï/°\PaPl.erm0nn0ie’  fe  Sarde 
drA  j d recbercbes  à ce  fujet.  Il  fau- 

quelqu^refne/^06  ^ î°Ur  de  iumiere  arrive; 

ftn.t  toujours  par  compte,,  avec  lui.  ? 

de  ce  oaniëf-T  î3®*'5  vulu  fe  cbarScr 

& !*£FZ  -r  ” en  T point  * Chambéry  ; 

g a haine  que  Ja  cour  porte  aux  a(n 
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il.  verront  tien.d,  ,,  ka„qTOrooK 
e«  pl«.  éloignée  q»e  celle  d«  Sardaigne! 
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PT'  t”  ,e  rJ«  felrpofet  fonte' 

Tt.T'  “ f™  'en!! 

oient.  "°11"  >"»•  p.,- 

Cronoii  on  qu’avec  un  lel  déficii  , VtSvr- 

t ni  *de!“  neofoeremem  la  I»,,,.  *>«J£ 

t iona u x par  la  confliturion.  Ainfi  , dans  je  cas 

£=■=£? 

d'e/fi, nation.  “ ^ 3 prüalIS  aux  Pr!X 


On  allure  encore  que  Viélor  s’eft  rendu  foli- 
aire avec  mesdames  de  France  , pour  un  em- 
prunt  à îa  fainte  cour  de  Rome  ; ceci  ne  paroît 
pourtant  pas  probable  y parce  que  les  pa~ 

Î>es  prêtent  plus  facilement  des  bulles  que  de 
'argent. 

Les  agents  du  roi  Sarde  verront  mon  compte 
rendu  ; il  me  femble  les  entendre  fe  dire 
que  je  ne  fuis  pas  au  fait.  Iis  riront  de  ma 
bonne  foi  ; les  minières  courront  à leurs  li- 
vres ; il  n’y  efï  pas , s ecrieront-ils  , nous  avons 
bien  d'autres  dettes  que  celles-la.  Sans  m af- 
fliger d’un  tel  reproche  , j’attends  le  moment 
où  le  déficit  Turincis  paroîtra  dans  tout  fon 
jour  ; il  importe  peu  que  je  me  fois  trompé 
fur  la  quantité  de  fes  créanciers , fi  j ai  prouve 
que  le  débiteur  efl  infoîvable. 

J’ai  mis  la  dépenfe  de  l’état  en  contradiélion 
avec  la  recette  ; mettons  maintenant  les  admi* 
niftrations  en  conîradiélion  avec  la  raiforu 

§.  IL  Le  roi  de  Turin  dit  toujours  qu’il  efî 
7 naître  > il  a ce  mot  à îa  bouche  dans  les  mo- 
ments même  qu’il  obéit  à fes  minières.  Il  y a 
quelques  années  qu'il  defiroit  faire  le  voyagé 
de  Savoie  avec  la  reine  ; les  Piémontois  , ja- 


loux de  voir  pafTer  quelques  écus  en  Savoie  , 
s’y  oppoferent  ; on  ailembla  un  confeil  à ce 
fujet  ; le  maître  difoit  oui , les  minières ‘ di- 
foient  non  , & la  difpute  s’échauffoit.  Pour  la 
terminer  un  courtifan  adroit  prit  la  parole  , & 
dit  au  roi  : « Sire  , en  foutenant  votre  opinion  pour 
le  voyage  de  Savoie  , vous  ne  ferie ^ qu  un  aéle  Jimple 
de  volonté  > mais  en  vous  oppofant  vous- même  à ce 
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voyage  , vous  ferie\  un  coup  de  maître.  » Le  Toi  fe 
-rendit  au  mot  de  maître  , & le  voyage  n eut 
pas  lieu.  C’eft  ainfi  qu’on  lui  fait  faire  ce 
qu’on  veut  ; mais  toujours,  en  lui  difant  qu’il  eft 
maître. 

Ce  vernis  de  mahrife  rend  toutes  les  admi- 
niurations  vicieufes  dans  les  états  de  Sardaigne* 
parce  que  les  magifirats , les  gouverneurs  , les 
intendants  accroiffent  ou  perdent  leur  pouvoir 
fuivant  la  confiance  qu’ils  furprennent  au  roi. 
jLa  ce  n eû  jamais  la  charge  qui  peut  faire 
quelque  chofe  , c eft  l’homme.  Si  un  préfixent 
n ’eft  pas  bien  auprès  du  roi  , il  eû  permis  au 
plus  chétif  procureur  de  lui  donner  du  pied 
au  derrière.  Si  un  intendant  n’eû  pas  Je  favori 
du  fultan  , le  dernier  commis  de  barrière  lui 
lit  au  nez  * mais,  fi  un  officier  efl  protégé  par 
ViéW , il  n’eft  plus  fournis  aux  loix  de  la 
fubordination  ; un  gouverneur  voudroit-il  s’en 
plaindre  , le  roi  diroit  je  fuis  maître  , & le  gou- 
verneur ne  feroit  pas  écouté. 

Un  fait  qui  sert  paifé  il  y a quelques  années 
va  prouver  ce  que  j’avance.  Un  brave  officier 
de  dragons  commandoit  un  détachement  dans 
une  petite  ville  de  la  Savoie  ; un  étourdi  de 
cette  ville  ( garde-du-corps  de  fa  majeflé  ) 
ayant  fait  beaucoup  de  bruit  pendant  la  nuit, 
fut  prié  par  le  commandant  de  palfer  chez  lui. 
Le  garde  s y rendit;  mais  lorfqu’on  voulut  lui 
faire  fentir  qu’il  netoiî  pas  dans  l’ordre  de 
caufer  du  tumulte , il  ripofla  par  des  propos 
offenfarits  ; & quoique  1 officier  eur  le  grade 
de  major  , le  garde  , qui  n’avoit  pas  même 
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celui  de  fous-lieutenant  , porta  la  main  fur 
fon  épée.  La  cour  de  Turin  fut  infiruite  du 
fait  ; & comme  le  garde-du-corps  avoit  plus 
de  proteéîions  que  le  commandant  , voici  ce 
que  le  roi  décida  : on  fit  pafîèr  une  lettre 
un  peu  feche  à celui  qui  avoit  raifon  comme 
major  , comme  commandant  & comme  chargé 
de  la  police  de  la  ville  , & le  garde  fut  ré- 
compenfé  de  fon  atffe  d’infubordination  par 
une  place  de  lieutenant  dans  un  régiment  d’in- 
fanterie. Cette  injufiice  fit  naître  quelques  an- 
nées après  un  autre  incident  non  moins  malheu- 
reux pour  le  même  officier  de  dragons.  M. 
le  chevalier  Vagnon  , c’efi  le  nom  de  ce  brave 
officier,  étoit  enfin  parvenu  au  rang  de  lieu- 
tenant-colonel ; les  fous-lieutenants  de  fon  ré- 
giment , infiruits  de  fon  ancienne  hiftoire  avec 
3e  garde-du-corps  , crurent  de  même  courir  à 
la  lieutenance  en  manquant  de  fubordination 
vis-à-vis  du  chevalier  Vagnon . Un  jeune  info- 
lent  , plus  hardi  que  fes  amis  , le  provoqua 
en  effet , & propofa  le  cartel.  Vagnon  , qui  fe 
rappelloit  l’inutilité  de  fonger  au  grade  , fe 
rendit  au  défi  ; il  répondit  à l offenfe  & tua  le 
jeune  homme.  Comme  le  défunt  étoit  un  aîné 
de  grande  famille  , on  courut  d’abord  à la 
cour;  Vagnon  fut  traîné  à la  citadelle  ; & mal- 
gré la  bonté  de  fa  caufe  , il  fut  renvoyé  du 
fervice. 

N’eft-il  pas  évident  que  c'efl  le  roi  qui  fut 
le  feul  affaffin  du  jeune  officier  ? Cet  imprudent 
ne  propofa  un  cartel  au  chevalier  Vagnon  que 
parce  qu’il  avoit  entendu  raconter  qu’un  garde- 
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"P1*  ûbtenu  un  brev«  dans  un  cas 
lemblable.  Voi  a ou  conduifent  les  inconféquences 

Cette  abfurde  maîtrife  éclairera  fans  doute 
les  Savoifiens  & les  Sardes  fur  leurs  droits.  Je 
lu, s meme  furpris  que  le  preflige  royal  ait 
encore  autant  de  force  dans  ces  pays-là  ; car 
, ne  fe  PaffePas  d’année  , pas  de  jour  que 
e pouvoir  arbitraire  ne  commette  quelque  in- 
J u il  1 ce.  On  a vu  en  Savoie  un  avocat  être 
attaque  en  plein  jour,  au  centre  d’une  ville, 
par  des  officiers  qui  lui  donnèrent  des  coups 
de  baron  , & cela  fans  autre  caufe  que  par 
jalou/îe  de  femmes.  Hé  bien,  cet  avocat  cou- 
rut fe  jeter  aux  pieds  du  fouverain.  U ne  put 
plus  reparoître  au  fénat  pour  y remplir  fes 
fondions  d avocat;  il  ne  put  rejoindre  fou  ad- 
verfaire  pour  en  avoir  fatisfaéiion  ; Si  , de  par 
Ie  r°l  > Ja  luflice  "8  pnt  pas  fa  défenfe  , & 
ne  vengea  pas  cet  affaffinat.  L’officier  fut,  pour 
ce  haut  fait  , envoyé  ambaffadeur  en  Portugal, 
ou  il  ert  encore...  Voilà  quelles  font  les  vertus 
que  protègent  les  cours  ! Peuples,  voilà  les  mai» 
ires  que  vous  vous  donnez  1 

Je  pourrois  raconter  mille  événements  qui 
lU'iiient  a la  Savoie  pour  citer  leur  roi  au  tri- 
bunal de  la  raifon.  Les  Sardes,  les  Piémon- 
tois  ont  de  même  des  milliers  de  reproches  à 
iaire  a leur  chef.  Ainfi  il  efl  temps  de  rendre 
aux  Jane  leur  majefdé  , & de  renverfer  ces 
idoles  ridicules  qui  ne  font  des  géants  que  parce 
qu  on  leur  parle  à genoux  ; il  eft  temps  de 
guérir  les  grands  de  leurs  folies,  & les  petits  de 
ieur  crédulité*  * 


Tandis  que  le  roi  s'endort  fur  fa  maitrifi  , 
tandis  qu'il  s'occupe  à faire  diûribuer  des  coups 
de  bâton  , à faire  des  dettes,  à créer  des  no- 
bles, il  ne  fait  aucune  attentiez  aux  diverfes 
8t  importantes  branches  de  fon  admiraiôration. 
C’efl  fans  doute  avec  fes  légion^  d- officiers  qu’il 
croit  cacher  fon  déficit. 

Comment  remplacera-t-il  ce  que  lui  font 
perdre  les  décrets  de  France  fur  le  fel  St  le 
tabac  ? Qu’il  dife  à (es  intendants  , à fesfinaii’ 
tiers  de  lire  le  tarif  des  droits  d’entrée  St  de 
fortie  de  France  ; qu’il  demande  aux  payfans 
s'ils  continueront  de  payer  la  dîme  ... 

Voila  de  quoi  devroit  s’occuper  le  cabinet 
de  Turin.  La  Savoie  fe  laffera  fans  doute  des 
déprédations  de  cette  cour;  en  voyant  la  France 
libre , elle  rougira  certainement  de  fa  honteufe 
pofition  , St  elle  demandera  compte  de  For 
qu’elle  a porté  jufqu’à  ce  jour  dans  les  mains 
d’un  prince  qui  la  méprife  , qui  l'humilie  ôc  qui 
l’accable. 

Je  prouverai  dans  cette  fécondé  partie  que 
les  loix  font  fans  force  fous  le  feeptre  du  roi 
de  Turin  ; je  donnerai  pour  cela  une  courte 
analyfe  des  conflitutions  royales,  li  importe 
maintenant  de  faire  conncître  à l’univers  les 
diverfes  loix  qu’adopterent  les  rois  ; il  faut  les 
comparer  avec  les  décrets  des  augufles  repré- 
fentants  de  la  France  ; il  faut  diviniier  les  hé- 
ros de  la  liberté  , St  livrer  les  defpotes  à l’in- 
dignation publique.  Avant  que  de  pafîèr  à l’exa- 
men des  loix  piémonroifes  , je  vais  donner  un 
état  général  des  troupes  de  fa  majeflé.  Je  vais 


( ) 

nommer  les  divers  tribunaux  de  juftice  ; enfin 
le  paragraphe  fuivant  va  donner  des  détails  fuf- 
fifants  pour  défigner  les  changements  qu’il  y au- 
roit  a faire  fur  divers  objets. 

§.  III.  Voici  l’état  général  de  la  maifon 
de  Savoie  , c’erta-dire  , le  tableau  de  fes 
villes , de  fes  régiments  , de  fes  juges.  & de  fa 
monnoie.  ' a 

Noms  des  villes  de  Sardaigne  , du  Piémont  , & de 
la  Savoie , 

Aoft. 

Alexandrie, 

Annecy. 

Afti. 

Albi. 

Chambéry. 

Cagliari. 

Carrouge. 

Carignan. 

Cazal. 

Chier. 

Coni, 

Carmagniole. 

Ivrée. 

Montmeillant, 

Moutiers. 

Nice. 

Novarre. 

Oriftane. 

PigneroL 
Rumilli . 


Saffari. 

Saint-Jean  de  Maurienne, 

Sufe. 

Savillan. 

Turin. 

Thonon. 

Tortone. 

Verceiî. 

Villefranche. 

Chyp  re  & Jérufalem. 

Comme  le  roi  de  Turin  eft  maître  abfolu  , 
il  y a quelques-unes  de  ces  villes  qui  font  plus 
honorées  de  fa  protection  que  quelques  autres. 
Celles  que  Je  cabinet  royal  détefie  le  plus  font 
les  villes  gui  avoifinent  la  France  ; on  n’y  dé- 
pute que  des  commandants  fans  âmes , des  in- 
tendants fans  délicate/Te  & des  foldats  fans 
frein.  Comme  il  fe  doute  bien  que  la  Savoie 
lui  échappera  , il  noublie  rien  pour  la  ruiner 
& la  rendre  déferte. 

Parmi  les  provinces  injuftement  traitées,  on 
peut  citer  les  vallées  réunies  au  Piémont  par 
Je  traité  d ’Utrecht  , ces  vallées  qui  touchent  à 
Briançon.  On  ne  fuit  à leur  égard  aucune  claufe 
du  traité  ; on  les  vexe , on  les  opprime  , on  y 
arrête  toute  émulation  , toute  induûrie  & tout 
commerce  (i).  Croira  t-on  que  le  cabinet  de 


( i ) Les  rois  de  Turin  n’ont  pas  toujours  méprifé 
tes  provinces  \ car  on  trouve  dans  les  archives  de 
î 'archevêque  d' Embrun  des  aftes  dans  lefquels  les  ducs 
de  Savoie  prennent  le  titre  de  cellérier  de  monfeigneur. 
IS  eft-ce  pas  la  un  beau  titre  pour  un  prince 


Turin  a délibéré  long  temps  fur  les  moyens 
de  tranfpîantçr  les  habitants  de  ces  vallées  dans 
Je  Piémont  ; on  devoir  les  arracher  à leurs  pof- 
feffions  , & réduire  toutes  ces  vallées  en  friche 
pour  rendre  le  paffage  de  France  en  Piémont 
plus  fauvage  & plus  difficile.  C’efî  donc  ainfi 
que  les  rois  trafiquent  de  leurs  fujets  , & les 
égorgent  ou  les  affament  fuivaiit  leur  orgueil. 
Les  habitants  de  ces  vallées  n’ont  aucune  part 
aux  faveurs  de  la  cour  ; on  les  éloigne  des  pla- 
ces , par  la  feule  raifon  qu’ils  font  venus  au 
monde  trop  près  de  la  France.  On  ne  compte 
que  M.  de  la  Tourrette  Ji  qui  le  roi  n’a  pure- 
fufer  un  peu  de  Confiance  ; mais  la  cour  le 
flatte  parce  qu’elle  tre  ffouiè  pés  ‘de  l'influence 
qù’il  auroit  fur  les  trois  vallées  en  cas  dévéne- 
ment.  On  ne  le  flatte  pourtant  que  par  des 
témoignages  extérieurs , qué  Cé  galant  homme 
rnéprife  certainement  ; il  préféré  à C encens 
de  cour  l'effime  & la  vénération  de  tous  fes 
concitoyens. 

Je  ne  dois  pas  laiffer  ignorer  les  procédés 
de  rarilîocfaté  Choifeul  à l’égard  dé  ces  vallées. 
Comme  ambaffadeur  François  à Turin  , il  fut 
prié  de  revendiquer  de  la  cour  dé  Sar- 
daigne le  maintien  des  privilèges  Oriançonnois; 
mais  ce  ci-devant  , depuis  long-temps  affervi  à 
la  cour  & vendu  aux  Piénionfois  , s’y  efî 
conftammenî  refufé.  11  fit  plus  contre  fa  patrie 
en  1782  ; lors  de  î’amnifiie  on  lui  vit  refufer 
un  paffe-port  à un  foldaî  du  régiment  de  Cha- 
bîais  qui  , prenant  fon  congé  en  Piémont 
vouloir  retourner  en  France  : un  Piémoritoié 


eft  toujours  mieux  reçu  par  Choifeul  qu’un 
François.  Il  efî  étonnant  que  la  nation  Françoife 
continue  à folde**  un  fi  mauvais  citoyen;  com- 
ment n’a-t-on  pas  rappellé  ou  chaffé  cet  ambaf- 
fadeur,  lorsqu’on  la  vu  , depuis  la  révolution, 
fêter  les  fugitifs  à cocarde  blanche  & lailîêr 
humilier  , fous  fes  yeux  la  devife  de  la  nation  > 
Ce  ci-devant  eft  fans  talent  comme  fans  patrio- 
tifme  ; ainfi  c’efî  une  penfîon  à gagner  : on  peut 
le  céder  au  roi  de  Turin. 

Nombre  des  tribunaux  de  juftice . 

II  y a un  fénat  en  Savoie  : il  fiege  à Cham* 
béry.  Cette  cour  étoit  autrefois  fouveraine  ; 
mais  elle  eft  maintenant  l’efciave  du  plus  petit 
valet  de  la  cour  '*>  ou  du  dernier  des  fous-lieu- 
tenants de  T armée.  Ce  fénat  s’occupe  mainte- 
nant à mettre  à la  torture  & à procéder  con- 
tre des  citoyens  qui  n ont  autre  chofe  à fe  re- 
procher que  de  n’âvoir  pas  , comme  la  cour 
de  Turin,  déclamé  contre  la  conflitution  fran- 
çoife. Les  chefs  de  ce  fénat  font  Piémontois  ; 
dès  qu’un  magiflrat  penche  plus  pour  la  jufbice 
que  pour  le  roi , on  le  tranfplanîe  en  Sardaigne 
Ou  bien  on  le  penhonoe  chez  lui.  Quittez  ce 
nom  de  fénateurs  , ou  fâchez  reprendre  votre 
dignité. 

Le  fécond  fénat  efî  en  Piémont  : il  à 
Turin.  b 

Le  troifieme  réfide  à Nice  , & le  quatrième 
eft  à Cagliari. 

Ces  tribunaux  jugent  au  civil  & au  criminel; 
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i]s  fournirent  , comme  les  anciens  parlements 
de  France  , des  moyens  immenfes  de  chicane 
à un  millier  de  barbouilleurs  de  papier. 

Outre  ces  tribunaux  , il  y a des  chambres 
dues  des  comptes  ; mais  j’ai  prouvé  dans  cet 
ouvrage  que  ces  meilleurs  comptent  fort  mal 
avec  le  fouverain  , avec  le  peuple , & avec  eux- 
mêmes. 

Les  tribunaux  inférieurs  font  les  préfectures 
ou  bailliages  dont  le  nombre  fe  réduit  à une 
trentaine. 

Viennent  enfaite  les  juges  de  paroiffes  qui 
font  à la  nomination  & à la  difcrétion  du  feigneur 
du  lieu. 

Le  roi  Sarde  a vingt-deux  intendants  pour 
àdminifirer  Je  numéraire  de  fes  pauvres  fujets. 
Ces  intendants  font  auffi  juges  on  plaide  chez 
eux  comme  chez  un  bailli,  & cependant  les 
intendants  ne  connoifTent  gueres  d’autre  article 
dans  la  confîiiution  que  celui  qui  regarde  la  taille. 
Ils  s’en  tirent  comme  ils  peuvent;  tant  pis  pour 
le  plaideur. 

Les  fecrétaires  de  ces  intendances  travaillent 
le  plus  fouvent  par  orgueil  & fans  intérêt  ; le 
roi  donne  à un  commis  qui  aura  travaillé  dix 
ans  gratis  le  droit  de  porter  Tépée  & deux  cents 
livres  de  penfioh.  On  voit  par-là  que  s'il  y a un 
déficit  , ce  ne  font  pas  les  fcribes  qui  en  ont 
profité. 

Le  clergé  eft  compofé  de  cinq  archevêques  5 
de  vingt  - huit  évêchés  , de  quarante  r. quatre 
abbayes  : les  couvents  de  moines  n’y  manquent 
pas.  Le  clergé  contribue  à toutes  les  charges 
de  l’état.  lî 


Il  y a des  curés  en  Savoie  qui  n’ont  que  trois 
cents  livres  dé  rente  , tout  compris. 

Le  clergé  des  états  de  Sardaigne  doit  s’atten- 
dre, comme  celui  de  France,  à fe  voir  appelle 
au  fecours  du  déficit.  Comment  ne  fe  fert-il 
pas  de  fon  refie  de  puifTance  célefle  pour  arrêter 
la  prodigalité  des  gens  de  la  cour? 

En  temps  de  paix  , le  roi  Sarde  paie  & en- 
tretient vingt  mille  foldats  : mais  il  peut  en 
fournir  le  double  en  temps  de  guerre. 

Cependant , la  fituation  de  fes  états  le  dif- 
penfe  de  porter  fi  haut  fon  état  militaire. 

La  maifon  militaire  du  roi  efl  compofée  de 
trois  compagnies  de  gardes-du-corps  , d'une 
compagnie  de  gardes-fuifïes  , & de  deux  com- 
pagnies de  gardes  de  la  porte.  On  compte  auflî 
parmi  la  garde  du  roi  une  compagnie  de  dragons 
de  la  Chajje  ; ces  dragons  veillent  fur  les  cerfs 
& les  perdrix  de  fa  majefté  ; ce  font  eux  qui 
emprifonnent  les  braconniers.  En  Piémont  , ces 
dragons  font  aufîi  méprifés  que  les  sbires . Voici 
le  nombre  & le  nom  des  régiments. 

Infanterie  d'ordonnance. 

Les  gardes , deux  bataillons. 

Savoie  , deux  bataillons. 

Montferrat , deux  bataillons. 

Piémont  , deux  bataillons. 

Saluces,  deux  bataillons. 

Aofle  , deux  bataillons. 

Brigade  d’artillerie  , quatre  bataillons, 

Leutron  , deux  bataillons. 
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La  marine  , deux  bataillons. 

Chablais , deux  bataillons. 

Courten  , deux  bataillons. 

Rochmondet , deux  bataillons. 

La  reine  , deux  bataillons. 

Grifons , deux  bataillons. 

Sardaigne  , deux  bataillons 

Légion  de  troupes  légères,  quatre  bataillons. 

Lombardie  , deux  bataillons. 

Cavalerie  & dragons. 

Dragons  du  roi  , quatre  efcadrons. 

Chevaux-légers , quatre  efcadrons- 

Dragons  de  Piémont,  quatre  efcadrons. 

Piémont  royal,  cavalerie,  quatre  efcadrons. 

Savoie  , cavalerie  , quatre  efcadrons. 

Dragons  de  Sardaigne  , deux  efcadrons. 

Dragons  de  la  reine  , quatre  efcadrons. 

Dragons  de  Chablais , quatre  efcadrons. 

Aofle  , cavalerie  , quatre  efcadrons. 

Outre  ces  régiments  d’ordonnance  il  y a 
quinze  régiments  de  milice  qui  paifent  chaque 
année  la  revue  , & qu’on  exerce  pendant  un 
mois.  La  milice  , l’infanterie  d’ordonnance  & 
la  troupe  à cheval  font  tous  habillés  de  bleu  ; 
ils  n’ont  point  de  numéro  fur  le  bouton  , & on 
ne  les  diilingue  que  par  la  couleur  du  collet  , 
du  revers , ou  du  parement. 

La  difcipline  militaire  y efî  plus  dure  pour 
3e  foldat;  le  dernier  caporal  a,  comme  l'officier, 
îe  droit  de  porter  le  bâton  & de  s’en  fervir  à 
volonté.  Il  n’y  a pas  un  officier  qui  ne  regarde 
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tous  les  foldsts  comme  fes  laquais.  De  tous  les 
militaires  il  n’y  a que  les  canonniers  qui  foient 
exercés  , & qui  fâchent  quelque  chofe.  Les 
dragons  & cavaliers  ont  de  mauvais  chevaux  , 
& toute  leur  équitation  fe  réduit  à mener  boire 
leur  monture. 

Cette  petite  armée  efl  commandée  par  cent 
trente-fept  généraux  , fans  compter  les  colonels 
de  chaque  régiment. 

Dans  quelque  ville  qu’on  s’arrête  , quelque 
bourg  qu’on  vilîte  , on  rencontre  des  généraux 
ou  de  petits  officiers.  11  eft  démontré  , calcul 
fait  , que  chaque  foldat  de  ce  pavs-là  a trois 
fupérieurs  en  comptant  les  généraux,  les  officiers 
& les  caporaux.  N’efl-il  pas  plaifant  de  voir  une 
lifte  de  cent  îrente-fept  généraux  pour  une 
armée  compofée  de  vingt  fix  régiments,  tant 
à pied  qu’à  cheval  ! On  a raifon  de  dire  , cha- 
que pays  chaque  mode  ; car  en  Pruffe  , dans 
l’empire  & ailleurs  , un  général  a plufieurs 
régiments  à commander  ; mais  chez  le  roi  de 
Sardaigne  , chaque  chambrée  a Ion  général.  Il 
n’eft  pas  étonnant  qu’un  tel  défordre  ruine 
l’état  , & que  le  bureau  de  la  guerre  ftnifle 
par  dévorer  le  roi  & la  nation. 

Dans  l’armée  Sarde  les  officiers  font  tout , 
& le  foldat  n’eft  rien.  Les  punitions  y font  des 
plus  avililfantes  ; le  foldat  efl  mis  aux  fers  pour 
la  moindre  faute  ; c’efl  un  valet  de  prévôt  qui 
mene  les  prifonniers  à la  revue  ; ce  valet  les  tient 
par  une  chaîne  qui  efl  fixée  à la  jambe  droite. 
11  y a des  régiments  où  l’on  ne  trouve  pas  trois 
hommes  par  compagnie  qui  n’aient  pas  paffé 
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par  les  verges  ; enfin  , ce  fervice  efl  dur , mef- 
quin  & aviliflant. 

Soldats , regardez  autour  de  vous  , apprenez 

à fentir  votre  dignité! Tournez  vos  armes 

contre  ces  monfires  qui  vous  humilient  ; ne 
vous  laifiez  pas  dégrader  par  l’orgueil  de  ces 
méprifables  petits-maîtres  qui  vous  commandent; 
& rappeliez-vous  que  les  rois  vous  doivent  letir 
force  & leur  fortune  ! 

On  a beau  multiplier  le  nombre  des  officiers 
dans  une  armée  , cela  n’augmente  pas  la  force; 
on  ne  voit  gueres  les  gens  de  qualité  avoir  du 
courage  que  dans  les  romans  (i). 


(i)  On  commence  heureufement  à revenir  de  cette 
extravagante  idée  , qu’un  homme  a du  courage  tu  de 
la  force  à proportion  de  fon  degré  de  nobleffe.  Jadis 
les  foldats  qui  remportoient  uneviéloire  étoient  comp- 
tés pour  zéro  ; le  colonel  recevoit  tous  les  honneurs  , 
tu  l'on  difoit  un  tel  a vaincu.  Bercés  par  ces  antiques 
puérilités  , les  nobles  parloient  fans  celle  du  fang  qui 
couloit  dans  leurs  veines  ; mais  on  a ouvert  les  yeux  , 
on  a vu  qu’à  l’impudence  près , un  noble  n’ed  qu’un 
imbécille.  La  derniere  fredaine  de  Louis  XVI  en  eft 
une  grande  preuve  ; p lu  fieu  r s mangeurs  d’hommes  lui 
avoient  promis  de  l’enlever  , de  perdre  la  vie  plutôt 
que  de  l’abandonner.  Hé  bien  , deux  gardes  nationaux 
fe  font  préfentés , tu  les  B ouille  , les  Damas  , les  ci- 
devant  gardes-du-corps  , la  nuée  de  gentilshommes  a 
piqué  des  deux  ; on  a lailîé  Louis  dans  la  bagarre. 

Quelle  leçon  pour  les  rois! Viélor , chalfe  ces  lâches 

ciui  t’entourent  • ils  veulent  te  décider  à livrer  la  guerre 
à la  France  ; garde-toi  bien  de  les  écouter  ; car  les 
fcélérats  t’abandonneront.  Les  nobles  de  tes  états  ne 
feront  pas  moins  lâches  que  les  ci-devant  feigneurs  de 

France  ; vois  leur  conduite  à l’égard  de  leur  roi 

juge-les  * juge-toi  , tu  tremble  de  te  rendre  à leurs 
perfides  infirmations. 
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Car,  en  effet  , qu’efî-ce  qu'un  être  appelle 
marquis , comte  ou  baron?  Rouffeàu  Ta  dit:  c’eft 
à coup  fur  le  fils  d’un  laquais  ou  d’un  frippon. 
C'eft  fur  - tout  dans  les  petits  royaumes  & 
dans  les  pays  pauvres  que  la  noblefTe  efï  tou- 
jours de  fraîche  date.  Les  anciennes  maifons 
font  dans  la  mifere  ; elles  font  inconnues , 
tandis  que  de  nouveaux  parvenus , fers  de  leurs 
parchemins , fe  pavanent  dans  le  palais  des  rois. 
Les  premières  maifons  du  Piémont  viennent 
prefque  toutes  de  famille  juive  ; dès  qu'un  ban- 
quier a ramafle  quelques  piftoîes  à Gènes  , 
Venife  ou  Milan  , il  abjure  l’affiliation  hébraï- 
que, & pour  une  partie  de  fon  or  eff  admis 
à s'affeoir  auprès  du  fultan  de  Turin.  Les  no- 
bles de  Savoie  font  tous  fis  de  procureurs , de 
greffiers  & autres  membres  du  fénat.  Il  y a 
bien  quelques  marchands  qui  s’ennoblifîent  ; ce 
font  ceux  qui , placés  fur  la  frontière,  ont  trouvé 
des  reffources  dans  la  contrebande. 

La  noblefTe  n’eft  pas  chere  dans  ce  pays  là; 
car  il  en  coûte  tout  au  plus  dix  mille  livres  ; 
moyennant  cette  fomme  , on  ne  fait  aucune 
perquiftion  fur  l’état , fur  l'origine , ni  fur  les 
mœurs  du  perfonnage  propofé.  J’en  ai  vu  ncblifier 
qui  étoient  morts  civilement,  c’ef-à-dire , qui 
avoient  contr’eux  des  arrêts  du  fénat.  Bannis  & 
méprifés  comme  bourgeois  , une  patente  de 
gentilhomme  leur  rendoit  l'honneur.  N’auroit- 
on  pas  tort , en  effet  d’être  délicat  fur  le  choix 
d’une  telle  agrégation  f 

Après  avoir  paffé  les  troupes  en  revue  , il 
nous  refie  à parler  dans  ce  paragraphe  des  pièces 
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d’or,  d’argent  & de  cuivre  frappées  au  coin  du 
roi  de  Turin. 

M o N n o i E s. 

Efpeces  d’or . 

Le  carlin  vaut  cent  vingt  livres  , qui  font 
cent  trente  huit  livres  de  France. 

La  piflole  vaut  vingt  quatre  livres  de  Piémont, 
qui  en  font  vingt  fept  livres  feize  fous  & deux 
deniers  de  France. 

La  demi pijiole  vaut  douze  livres  de  Piémont. 

Le  quart  de  piflole  , en  vaut  fîx. 

Efpeces  d’argent, 

L'écu  de  f x livres. 

Le  petit  écu  de  trois  livres. 

l e teflon  vaut  trente  fous. 

Le  huitième  de  l'écu  vaut  quinze  fous. 

Efpeces  de  cuivre . 

La  piece  de  fept  fous  & demi. 

La  piece  de  deux  fous  & demi. 

Le  fou. 

Le  demi-fou. 

Le  piquaiilon  ; il  en  faut  fîx  pour  le  fou. 

L’argent  de  France-,  les  fequins  d’Italie  , & 
For  & l’argent  d’Efpagne  ont  cours  dans  les 
états  du  duc  de  Savoie.  On  n’y  trouve  même 
que  trés-peu  d’or  frappé  à Turin. 
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En  Savoie  on  ne  voit  que  l’argent  de  France* 
& route  la  petite  monnoie  vient  de  Geneve. 
Si  l’or  & l'argent  de  France  portent  tin  jour 
la  divife  de  la  nation , je  ne  fais  pas  de  quel 
œil  le  defpote  Piémontois  verra  circuler  les 
louis  & les  écus  patriotes.  Il  aura  diablement 
d’embarras  à remplacer  le  numéraire  qui  nous 
vient  de  France  par  fes  piquaillions  & fçs  piécettes . 


CHAPITRE  III. 

Coup-d'œil  fur  les  loix  de  l’empire  Sarde. 

§.  I.  L E s tableaux  précédents  &i  mes  obfer- 
vations  ont  mis  au  grand  jour  les  différents 
vices  du  gouvernement  Sarde.  Il  y a beaucoup 
de  perfonnes  qui  ne  s’attendoient  pas  à voir 
dans  la  maifon  de  Savoie  tant  d’abus  , tant  de 
prodigalités  , tant  de  folies.  Quelques  plats 
écrivains  ont  ofé  citer  cette  cour  pour  modèle  ; 
mais  à coup  fur  ces  écrivains  éîoient  à la  foîde 
du  fulran  de  Turin  ou  de  fes  agents. 

Le  temps  viendra  où  les  rois  feront  forcés  de 
compter  avec  ceux  qu’ils  avaient  l’audace  dap- 
peller  leurs  fujets  ; ou  verra  les  vils  foutiens 
des  trônes  fléchir  le  genou  &.  meme  la  tête 
devant  la  fouveraineté  des  peuples. 

Si  j'étcis  fouverain  , je  n’aîtendrois  pas  l’orage 
qui  précédera  les  jours  de  lumière  ; je  me  fer- 
virois  de  mon  rede  d’autorité  pour  faire  rentrer 
ks  nobles  dans  la  pouffiere  ; je  briferois  tous 
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Ces  hochets  avec  lesquels  on  amufe  les  majeflés; 
je  me  placerois  dans  le  fein  de  la  nation  ; & 
je  ne  voudrois  plus  me  rendre  odieux  au  pere 
de  tous  les  hommes. 

Viétor  9 ne  te  laifTe  plus  conduire  dans  ces 
dédales  politiques  ou  te  promènent  par  fois 
les  d 'Artois  & les  Condé  ; oublie  l’orgueil  & la 
morgue  de  tes  ancêtres  ; envoie  tes  minières 
au  diable  , & prends  la  cocarde  nationale.  .... 
Ce  feroiî  un  beau  coup  de  politique.  Les  nations 
libres  t’aideroient  à régner  fur  toute  l’Italie , & 
tu  fouflrairois  ta  mémoire  à l’éternel  oubli  qui 
t’attend. 

Et  vous,  habitants  de  l’empire  Sarde,  vous 
piémonîois  , vous  Sayoi/îens  , quittez  ce  fan a- 
îifme  royal  qui  vous  rend  les  vils  enclaves  d’un 
defpote  ! Ne  vous  lafferez-vous  point  de  porter 
le  prix  de  vos  fueurs  dans  un  coffre  d’où  on 
rie  le  retire  que  pour  payer  vos  bourreaux  ? Un 
monarque  jufle  & éclairé  mériteroit  fans  doute 
vos  hommages  ; mais  l’humanité  rougit  de  voir 
un  feul  homme  frappant  une  nation  de  fa  verge 
de  fer.  Qu’effce  qu’un  roi  ? c’eil  un  homme 
d’affaires  que  vous  payez  pour  fervir  l’état  , & 
non  pas  pour  le  dévorer.  11  ne  fut  d’abord  que 
votre  agent  ; rappeliez- le  donc  à fon  premier 
état;  fai  tes— lui  fentir  que  vous  ne  le  payez  pas 
pour  êcre  votre  maître , & que  vos  bras  ont  le 
droit  de  renverfer  une  idole  qui  n’efl  élevé  que 
par  vous. 

Je  vous  si  prouvé  qu’on  diffipe  vos  fortunes , 
& que  les  adminiflraîions  font  généralement 
yicieufes  ; il  me  refte  à vous  éclairer  fur  i’objet 
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îe  plus  important  : c’efl  fur  l’article  de  vos 
loix. 

Mille  glaives  font  toujours  fufpendus  fur  vos 
îêtes  crédules.  Les  tribunaux  , que  vous  pavez 
û chèrement  , font  nuis  pour  votre  repos  , <5c 
vous  vivez  fous  le  danger  continuel  & les  ini- 
quités du  pouvoir  arbitraire.  Si  vous  avez  pu 
être  indifférents  fur  vos  fortunes  , vous  ne  le  f .rez 
peut-être  pas  fur  votre  honneur  ni  fur  votre  vie. 
Venez  avec  moi  dans  le  temple  de  la  juftice  ; 
examinons  les  loix  que  votre  maure  appelle 
rôya  les  , fages  & divines. 

§.  II  La  bafe  &.  la  folidité  des  empires  n’ont 
de  durée  qu'autant  qu’elles  portent  fur  des  loix 
naturelles , fages  & raifonnables.  Ce  font  des 
fondements  pareils  qui  apureront  la  durée  &. 
Lharmome  de  la  nouvelle  conjhtution  françoiie . 
Elle  fait  l’admiration  de  l’univers  , parce  qu’elle 
eif  fubordunnée  aux  loix  de  la  nature  , de  la 
fageffe  & de  la  raifon. 

La  plus  grande  partie  des  loix  qui  régiffent 
le  globe  n’efl  autre  chofe  qu’un  code  royai  qui 
contient  des  privilèges  pour  les  nobles  , &.  des 
châtiments  pécuniaires  ou  corporels  pour  la  ro- 
ture. Des  brigands  élevés  aux  dignités  y ou- 
tragent les  hommes  au  nom  de  l’Eternel  ; c eft 
un  amas  obfcur  & extravagant  de  fentences 
qui  ont  befoin  de  tout  l’art  de  la  chicane  pour 
avoir  un  air  de  loi  , &.  une  ««apparence  de 
raifon  (i). 


(i)  Ces  obfervations  fur  les  conflitutions  du  roi  de 
Sardaigne  m’ont  été  communiquées  par  un  des  meil- 
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Il  efi  bien  finguîier  de  voir  les  tyrans  en- 
trer dans  un  pays , y égorger  une  partie  des 
habitants  , brûler  les  habitations  , & s'en  ap- 
proprier les  biens  ; il  eft  bien  finguîier  de  les 
voir  enfuite  vouloir  perfuader  à ces  infortunés 
qu’ils  ne  font  entrés  dans  leurs  domiciles  que 
pour  y apporter  des  loix.  Tous  les  rois  ont 
commencé  par  afiaffiner  & piller  ; comment 
a t-on  pu  enfuite  les  regarder  comme  légifla- 
teurs  ? 

Lifez  toutes  les  hiftoires  ; vous  y voyez  une 
poignée  d’être  féroces  & impofleurs  abufer  de 
la  crédulité  6c  de  la  douceur  des  peuples.  Trom- 
pée par  le  menfonge  , ou  fatiguée  par  les  affaf- 
finats  royaux  , une  nation  finiffoiî  par  fe  met- 
tre fans  refiriéfion  dans  les  mains  du  defpotifme. 
Vous  voyez  enfin  l’univers  être  la  pâture  6c  l’a- 
panage d’une  douzaine  d’hommes  qui  régnent 
par  miracle  > &*  non  pas , comme  ils  le  difent  , 
par  la  grâce  de  Dieu . 

Après  leurs  conquêtes  les  rois  créent  des  fé- 
nats  ou  des  parlements  ; ils  diéfent  des  loix  ; 
ils  nomment  des  juges  ; il  drefTent  des  écha- 
fauds , 6t  plantent  des  gibets.  Ils.  ont  bien  l’at- 
tention de  fe  déclarer  inviolables  , 6c  de  ne. 


leurs  avocats  du  pays  ; il  m’a  alluré  que  tous  fes 
confrères  font  du  même  avis  que  lui  à l’égard  du  code 
royal.  On  ôte  ou  Ton  ajoute  quelques  loix  à ce  code 
chaque  fois  que  le  fceptre  change  de  mains  ; de  façon 
qu’en  lifant  la  conjlirution  , on  peut  juger  du  caraélere 
du  fouverain.  Il  y a une  certaine  Chrifiine  qui  y a 
fourni  de  pîaifants  paragraphes  pendant  fa  régence.- 
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faire  leurs  loix  que  pour  contenir  leurs  fujets  ; 
pourquoi  ne  trouve  t on  pas  dans  les  conjiitutions 
royales  un  article  contre  un  prince  voleur  ou 
affaffin  ? c’eft  parce  que  ce  font  les  rois , ou 
leurs  valets  , qui  par-tout  ont  fait  les  conjîi - 
unions. 

Pour  foutenir  leurs  brigandages,  les  rois  s’af- 
focierent  toujours  des  miniftres  de  religion. 
C’efî  au  nom  de  l 'Eternel  que  des  prêtres 
ofoient  prêcher  une  fourmilion  aveugle  aux 
ordres  des  tyrans  ; c’efl  dans  les  temples  de 
Dieu  qu’on  oloit  encenler  l’idole  ôc  ijmpofture 
des  cours. 

Le  code  Sarde  commence  , bien  entendu  , 
par  des  loix  qui  ordonnent  de  refpeéter  &.  fervir 
la  divinité  : vient  enlui te  l’ordre  de  refpeéter 
les  minières  de  la  religion  ; après  cela  arri- 
vent les  loix  qui  rendent  le  roi  irréprochable 
& facré.  H y a un  long  chapitre  fur  les  citoyens 
éclairés  , fur  ceux  qui  verraient  les  princes  tels 
qu’ils  font,  enfin  fur  les  feditieux. 

C’eft  toujours  fous  le  mafque  de  la  fageffe 
& de  la  clémence  que  ces  royales  conjîiiu'ions 
dsftribuent  aux  malheureux  des  peines  pécuniai- 
res, des  tourments  ? & même  la  mort. 

C’eft  fous  le  voile  de  l’égalité  , prêchée  dans 
l’évangile  , que  l’on  y diftingue  le  gentilhomme 
afTaffin  du  pauvre  irrité  par  la  faim  ou  le  dé- 
fefpoir.  Le  premier  n’eft  que  renfermé  dans  une 
prifon  , tandis  qu'on  livre  le  dernier  au  fupplice 
de  la  roue. 

On  (e  fert  du  terme  de  juftice  pour  ordonner 
que  les  filles  feront  flétries  par  une  efpece 
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d’exhérédation  en  faveur  des  mâles.  On  le 
dit  encore  jufte  en  accordant  des  privilèges 
à un  enfant  pour  être  forti  le  premier  du 
néant  (i). 

On  trouve  des  paragraphes  dans  ce  code 
ro)’al  qui  obligent  un  homme  à être  dé- 
lateur , contre  les  loix  de  la  nature  & de 
l’humanité. 

On  y autorîfe  des  efpions  qui  , fous  prétexte 
de  fervir  le  defpote  , fervent  fouvent  leur  ven- 
geance & leurs  intérêts.  On  publie  tout  cela 
au  nom  de  Dieu  ; & ces  loix  horribles  & in- 
confiitutionelles  mêlent  le  fervice  divin  avec  celui 
des  bourreaux. 

Après  avoir  infulté  l’homme  dans  plufieurs 
chapitres,  le  légiflateur  Sarde  finit  par  inful* 
ter  à l’Eternel  dans  un  autre.  Il  y efl  défendu  , 
au  titre  troifieme  du  premier  livre  , fous  peine  de 
trois  mois  de  prifon  , aux  juges  , fyndics  ou 
confeillers  , de  tenir  tribunal  , ni  de  s’alfem» 
bler  pour  des  délibérations  dans  les  églifes* 


(r)  Les  primogénitures  ruinent  Tétât  ; elles  mettent 
d’abord  une  foule  de  cadets  fur  les  bras  de  la  nation  \ 
il  faut  les  nourrir  , les  placer  les  élever.  Elles  mui« 
tiplient  de  plus  les  célibataires  &&  leurs  vices  ; les 
primogénitures  font  par  conséquent  contre  la  loi 
la  religion.  Ce  droit  d’hériter,  donné  à un  feul,  eil 
l’image  de  l’orgueil  de  la  rapacité  du  defpote  qui 
l’autorife.  Mais  un  des  bienfaits  de  la  nature , c’eft  que 
Je  mal  fe  punit  par  le  mal  même  ; ce  font  les  droits 
d’aînefTe  qui  augmenteront  le  déficit  de  Turin,  qui 
rappelleront  malgré  lui  le  monarque  à une  réforme 
Salutaire. 
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Le  defpote  fuppofe-t-il  que  la  maifon  de  Dieu 
ne  fauroit  être  un  temple  de  juflice  , ou  plutôt 
regarde-t-il  la  publication  de  ces  édits  comme 
trop  impie  pour  être  faite  dans  le  temple  du 
Seigneur  ? L’une  <k  l’autre  de  ces  réflexions  ne 
juflifient  pas  le  légiflateur. 

Il  y a des  peines  portées  contre  ceux  qui 
boivent  les  jours  de  fêtes  ; il  y en  a contre 
ceux  qui  font  cuire  de  la  viande  le  carême  : 
mais  toutes  ces  peines  font  pécuniaires.  On 
échappe  à l’enfer  moyennant  quelques  écus  don- 
nés au  defpote. 

Les  conftitutions  royales  portent  leur  inquifi- 
tîon  jufques  fur  la  communion  &.  la  confeffion  >* 
elles  invitent  les  fyndics  & confeillers  de  com- 
munautés à envoyer  chaque  année  à Turin  la 
lifle  des  dévots , ou  plutôt  des  hypocrites.  La 
cour  n’emploie  enfuite  que  ceux  des  citoyens 
qui  fe  font  le  plus  fouvent  confefles.  On  doit 
imaginer  à combien  d’abus  cette  pratique  ri- 
dicule & bigotte  doit  donner  lieu  ; elle  ouvre 
à tous  les  tartuffes  le  chemin  des  grandeurs  oc 
des  dignités,  C’efl  dans  la  claffe  des  dévots 
qu’on  choiflt  les  miniftres  , les  efpions  & les 
archers . 

Dans  le  titre  fixieme  , livre  premier  , le  lé- 
giflateur défend  de  graver  ou  peindre  le  flgne 
de  la  croix  fur  les  fépulcres  , parce  que  , 
dit-il  , on  pourroit  les  fouler  aux  pieds.  Hé 
bien  , ce  même  roi , qui  a de  tels  fcrupuîes  , 
marche  & crache  fur  des  tapis  qui  font  tous 
garnis  de  croix  ; car  on  fait  que  la  croix  blan- 
che eft  la  devife  de  la  maifon  de  Savoie.  Au 
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lieu  d’une  telle  obfervaîion  fur  les  fépul- 
cres , un  fage  îégiflateur  eût  plutôt  promulgué 
une  loi  qui  défendît  d’enterrer  dans  les  villes  & 
les  églifes. 

On  trouve  une  foule  immenfe  de  loix  auffi 
-judicieufes  que  celles  î à dans  les  conJUtutions 
Sardes.  Il  y a un  chapitre  fur  les  époufaiKes 
& les  baptêmes  Ceux  qui  inîerromproient  ces 
fainîes  cérémonies  dans  les  églifes  paieroient 
une  amende  de  deux  livres  s’ils  étoient  rotu- 
riers de  dix  livres  s’ils  étoient  nobles.  Voilà 
le  feul  article  où  la  nobieffe  eft  taxée  plus  que 
la  roture  ; mais  cette  loi  efl  plutôt  un  objet 
de  calcul  qu'un  effet  de  l’équité  ; car  les  nobles 
fréquentant  moins  les  églifes , il  étoit  de  toute 
néceffiîé  d'accroître  la  peine. 

Le  chapitre  premier  du  titre  huitième  traite 
de  la  féparation  des  juifs  d’avec  les  chrétiens^ 
On  y voit  un  prince  bigot  accorder  le  domi- 
cile à des  hérétiques,  mais  fous  des  conditions 
inhumaines.  Après  leur  avoir  vendu  le  droit 
de  prier  leur  Dieu  à leur  maniéré  , il  leur 
dit,  chapitre  fécond , titre  huitième  , de  chanter 
leurs  prières  d 'un  ton  bas  & modefte.  Voila  le 
roi  Sarde  devenu  le  maître  de  cérémonies 
dans  les  fynagogues  juives.  Il  efl  défendu  aux 
juifs  de  prier  devant  des  chrétiens  , fous  peine 
de  dix  écus  d’amende.  Il  efi  auffi  défendu  aux 
juifs  d’avoir  des  immeubles  , & cela  pour  les 
engager  à changer  de  religion  fi  tôt  qu’ils  font 
riches.  Un  juif  eft  puni  de  mort  ( chapitre 
Jixieme  , titre  huitième , livre  premier  ) s’il  parle 
mal  de  la  vierge  ou  d’un  faint  quelconque.  Les 
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conjlitutions  défendent  enfuite  aux  chrétiens  ^ 
de  quelque  fexe  qu’ils  foient  , d’habiter  avec 
les  juifs  , fous  prétexte  de  les  fervir.  Enfin  , 
les  loix  qui  concernent  la  gent  juive  ont  été  dic- 
tées par  l’hypocrifie  & l’avarice. 

Le  fécond  livre  traite  des  juges  & des  ma- 
giflrats.  Il  faut  avouer  que  ces  meilleurs  vont 
affez  bien  à côté  des  juifs  ; mais  le  légiflateur 
les  y a-t-il  placés  par  raifon  ou  par  bonhom- 
mie  ; je  l’ignore.  Voici  un  paragraphe  qui  peint 
bien  la  morgue  des  rois  ; on  lit  , litre  premier , 
livre  premier,  que  les  présidents  , les  fénateurs 
& autres  juges  obferveront  dans  ieurs  fondions 
la  gravité  convenable  & analogue  à la  gran- 
deur du  fouverain  qui  les  a placés.  Quelle 
modeflie  !,... 

Il  ne  faut  pourtant  pas  croire  que  les  confii - 
tutions  Sardes  ne  foient  que  ridicules  ; elles 
ne  font  pas  moins  barbares  ; car  on  trouve 
dans  le  fécond  livre  un  grand  chapitre  fur  la 


torture. 

Il  efl  fur-tout  curieux  de  lire  l’article  des 
crimes  appellés  de  lefe-majefté  ; un  foupçon  fuffit 
pour  être  puni  de  mort.  Cela  prouve  bien  la 
lâcheté  des  defpotes  ; ils  favent  , les  cruels  , 
que  ce  n’efl  qu’en  en'ourant  leurs  palais  de 
gibets  qu’ils  peuvent  en  écarter  la  vengeance!.... 
Mais  TEterne!  a parlé,  leur  impoflure  efl:  connue , 
& les  rois  font  jugés. 

Tout  le  code  Sarde  efl  rempli  de  préroga- 
tives abfurdes  pour  la  noblefle  & la  cour.  En 
parlant  des  ventes  qui  fe  font  par  criées  , il 
efl  dit , titre  treizième , livre  cinquième  , que  les 
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créanciers  qui  ne  fe  feroient  pas  préfentés  pen* 
dant  les  criées  , perdront  leur  hypotheque  fut* 
ces  biens  ; « nous  exceptons  cependant  , dit  le 
» roi , notre  procureur-général  , agiffant  pour 
» notre  majefïé  ; & nous  déclarons  conferver 
» notre  hypotheque  malgré  la  loi.» 

11  feroit  inutile  de  multiplier  les  citations 
pour  mettre  le  lecteur  à meme  de  juger  les 
continuions  fardes.  Le  roi  meme  ne  croit  pas 
à ce  code  royal;  car  il  y déroge  tous  les  jours 
en  faveur  de  fes  amis  ou  de  fes  valets.  Ce 
fultan  tourne  comme  il  veut  les  juges  6c  les 
commandants  de  fes  provinces  ; il  fait  paffer 
à fes  fénats  des  lettres  de  cachet  , & fait  mouler 
un  arrêt  à fa  fantaifîe. 

Voilà  les  loix  d’un  roi  !....  Habitants  du 
royaume  de  Sardaigne  , comparez-les  aux  dé- 
crets immortels  de  raffemblée  nationale  de 
France  ! Votre  fultan  fe  joue  des  droits  de 
l’homme  , tandis  qu’on  les  publie  dans  l’em- 
pire françois  Sortez  de  votre  affoupiffement  ; 
ne  vous  laiffez  plus  avilir  par  le  fanatifme  & 
l’impoture  des  cours. 

Voyez  combien  vos  tyrans  font  abfurdes  lorf- 
qu’ils  ofent  vous  propofer  de  prendre  les  armes 
contre  la  publication  des  droits  de  l’homme! 
N’efl-ce  pas  vous  encourager  à vous  enchaîner 
vous-mêmes  ? n’efl-ce  pas  vous  dire  de  porter 
la  tête  fous  leur  joug  barbare  ? 

Cinq  ou  fix  tyrans  veulent  fe  partager  l'u- 
nivers ; ils  veulent  en  bannir  les  talents  & fur- 
tout  la  philofophie.  C’efl  ici  la  caufe  de  tous 
les  peuples  ; ils  doivent  tous  lever  un  bras 

vigoureux 


vigoureux  fur  cette  race  de  nobles  qui  n’ont 
que  l’orgueil  & la  cruauté  pour  toutes  vertus. 

Quoi  t des  milliers  d’hommes  ne  fe  ialTe- 
ronî  pas  de  travailler  pour  nourrir  quelques  in- 
folems  ! Peuples  , reprenez  vos  droits  ; les  for- 
te* , les  talents  , l’induftrie  font  de  votre  coté  , 
faites-les  valoir  pour  conquérir  votre  liberté. 

Fiémontois  , Sardes  & Savoifiens  , ne  rou* 
gifîez-vous  pas  d’être  la  feule  nation  qu’on  mene 
à coups  de  bâton  ? L/humiliation  dans  laquelle 
vous  ont  tenus  vos  tyrans  vous  rendroit-elle  in- 

fenfibîes  ? La  liberté  promene  fes  étendards 

de  toutes  parts  ; tâchez  de  la  déterminer  à en 
placer  un  fur  les  Alpes. 

Votre  roi  fe  prête  lui-même  à vos  vœux;  il 
augmente  chaque  jour  fon  déficit  ; il  met  des 
imbécilles  en  place  ; il  humilie  les  talents;  & 
de  vexations  en  vexations  il  rompra  bientôt  les 
liens  d’habitude  qui  vous  uniffent  à lui. 

Envoi* 

§.  III.  Fett  facré  de  la  liberté  ! cri  de  la 
raifon  & de  l’humanité  ! jufhce  de  FEîernel  I 
voix  de  Dieu  ! hâtez-vous  de  diffiper  les  ténè- 
bres dans  lefquels  font  plongés  des  peuples 
infortunés. 

Grands  de  la  terre  , renoncez  à ces  erreurs 
qui  flattent  votre  orgueil  ; rendez  à l’homme 
ce  que  vous  lui  avez  ufurpé  ; comptez  avec  la 
fociété  , ou  bientôt  la  fociété  comptera  avec 
vous.  Elevés  par  l’injuflice  , l’impoflure  & le 
fanatifme  , vos  palais  tombent  en  ruine;  hâtez- 
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vous  d’en  fortir  , ou  vous  ferez  écrafés  fous  les 
débris. 

Savoifiens  , Sardes  & Piémontois , pourriez- 
vous  de  fang-froid  contempler  votre  malheureufe 

fiîuation  ? Hélas  î vous  tremblez  de  déplaire 

à vos  defpoîes  ; &.  quoique  vous  Tentiez  toute 
l’étendue  de  vos  droits , vous  n’ofez  pas  encore 
en.  parler  ! 

Rsffurez  vous  , quoiqu’aifeflant  une  fécurité 
royale , vos  maîtres  font  plus  tremblants  que  vous. 
S’ils  s’entourent  d’efpions  & de  fatelliles  , c’eft 
moins  pour  vous  punir  que  pour  fe  foufiraire  à 
votre  (o  1ère. 

Peuples , dites  un  mot vous  verrez  bien- 

tôt fe  difîîper  les  agents  de  la  tyrannie.  Vous 
venez  de  voir  quelques  étudiants  à Turin  fe 
faire  jufîice  de  quelques  hommes  en  place; 
vous  les  avez  vu  repouffer  une  foule  d’efclaves 
en  uniforme  ; ces  jeunes  héros  ont  appris  aux 
defpoîes  qu’ils  ne  font  pas  toujours  maîtres  de 
violer  les  loix  de  la  jufbce  & de  l’humanité  (1). 

Déjà  de  petits  nuages  s’élèvent  fur  l’horizon 
Sarde;  déjà  les  Savoifiens  éfîaient  leurs  forces; 


(i)  Iî  y a eu  , dans  le  commencement  de  juin  , une 
fainte  infurreéfîon  à Turin.  Les  étudiants  y ont  un 
peu  corrigé  ce  fameux  régiment  de  Saîuces  qui  , quel- 
ques mois  auparavant , avoit  aflîégë  un  café  à Chambéry. 
Tous  les  journaux  ont  fait  mention  des  campagnes 
honorables  de  ce  régiment , qui  fait  merveilles  lors- 
qu'il trouve  des  gens  fans  armes,  des  femmes  des 
enfants.  On  peut  le  ranger  à côté  du  régiment  d ’Aofle, 
cavalerie  , qui  fut  hué , battu  débotté  à Montmeilla'nt 
par  une  dixaine  de  payfans. 


déjà  lès  Piémontois  oient  porter  un  regard  de 
fierté  fur  les  idoles  de  la  tyrannie.  Ces  frotte- 
ments, quoique  légers,  ne  tarderont  pas  à pro- 
duire une  commotion  électrique.  Ces  événe- 
ments font  trop  dans  la  nature  pour  être  retardés; 
il  y a trop  long-temps  que  les  tyrans  abufent 
de  leur  pouvoir,  pour  ne  pas  être  enfin  replongés 
dans  la  pouffiere  d’ou  ils  font  fortis. 

A quoi  fervent  les  defpotes  ? Quel  bien  la 
fociété  retire-t-elle  de  cette  horde  ridicule  de 
nobles  qui  encenfent  fans  cefTe  une  maffe  d’or- 
gueil ? Toute  une  nation  ne  travaille  que  pour 
nourrir  une  claffe  d’individus  non  - feulement 
inutiles,  mais  encore  dangereux  par  les  vices 
dont  ils  font  parade.  Ces  importants  ridicules 
ofent  exiger  du  refpeéf  & de  la  vénération  de 
la  part  de  ces  hommes  vigoureux  qui  défrichent 
la  terre  pour  leur  en  offrir  le  produit. 

Hommes  utiles  ! Laboureurs  ! refufez  le  fe- 
cours  de  vos  bras  à ces  élégants  infenfés  qui  ne 
paient  vos  foins  & vos  travaux  que  par  le  mépris. 
Abandonnez  les  grands  dans  leurs  palais  dorés  ; 
îaifïtz-les  jouir  du  fpeélacle  de  leurs  décorations 
royales.  Le  befoin  les  aura  bientôt  humanifés  ; 
vous  les  verrez  bientôt  vous  demander  une 
nourriture  qu’ils  font  incapables  de  fe  procurer. 

N’efî-il  pas  fcandaleux  de  voir  la  claffe  la 
plus  foible  , la  portion  de  la  fociété  la  plus 
inutile  méprifer  l’autre?  Cette  humiliante  divi- 
fîon  de  nobles  & de  roturiers  fut  inventée  dans 
des  temps  de  barbarie  , d’ignorance  & de  cala- 
mité. Cela  étant  , il  appartient  aux  fîecles 
éclairés  de  brifer  ces  idoles,  & de  les  livrer  à 
l’exécration  publique,  H 2, 
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Les  titres  des  tyrans  & de  leurs  coopérateurs  J 
ces  volumes  de  parchemins  qu’ils  gardent  dans 
leurs  archives,  font  des  preuves  d’uforpation , & 
non  pas  des  titres  réels  ; ainfi  ne  croyez  pas  être 
injuiîes  en  les  frappant  de  nullité.  Celui  qui 
égorgea  vos  peres  n’a  aucun  droit  d’hériter  de 
vos  perfonnes;  6c  comme  tous  ces  droits  font 
ceux  de  la  force , peuples , reprenez  votre  tour. 

Les  defpotes  vous  trompent  lorfqu’ils  vous 
difent  qu’ils  veillent  fur  vos  propriétés,  & qu’ils 
ne  travaillent  que  pour  le  bonheur  de  l’état. 
C’eli  à la  loi  qu’il  appartient  de  régir  la  fociété, 
mais  non  pas  à une  poignée  d’individus  qui  ne 
connoiffenî  de  loix  que  celles  qui  autorifent 
leurs  crimes  & leurs  vexations. 

Nourris  d’orgueil , les  grands  ne  connoilfent 
pas  même  les  devoirs  de  la  religion  dont  ils 
parlent  fans  cefle  ; ils  regardent  la  religion  com- 
me une  chaîne  de  plus  pour  leur  affervir  des 
victimes;  c’eft  un  reffort  de  plus  dans  leurs  ma- 
nœuvres iniques  ; c’efi:  un  puiffant  moyen  qu’ils 
ufurpent  à l’Eternel  pour  régner  fur  le  moral 
comme  fur  le  phyfique. 

De  quelque  côté  qu’on  envifage  la  fociété  , 
on  ne  conçoit  pas  comment  quelques  hommes 
ofent  fe  déclarer  Jes  maîtres  de  leurs  fembiables. 
Le  premier  qui  vint  habiter  les  forêts  de  la 
Savoie;  le  fugitif  inconnu  qui  vint  y chercher 
fa  fubfiflance  , étoit  loin  de  penfer  que  fes  def- 
cendants  porteroient  un  jour  le  titre  de  rois. 
J’aime  à croire  que  fes  vertus  lui  donnèrent  d’a- 
bord le  titre  de  chef  parmi  la. poignée  de  fu- 
gitifs qui  l’avoient  fuivi  dans  la  Savoie;  mais 


je  ne  penfe  pas  que  ces  hommes  lui  aient  alors 
donné  fur  eux  le  droit  de  vie  & de  mort.  Sui- 
vons la  royale  maifon  de  Savoie  dans  fa  marche  ; 
nous  ne  trouvons  dans  fes  titres  que  des  droits 
de  force  , que  les  crimes  de  l’ufurpation.  Pour- 
roit  on  nier  que  ce  font  les  Savoifîens  qui  ont 
porté  cette  famille  fur  le  trône  ?....  Cette  vérité 
efl  trop  palpable  pour  la  contredire  ; & l’être 
le  moins  clair-voyant  conclut  de  cette  vérité  , 
que  ceux  qui  ont  confiruit  un  palais  peuvent  le 
renverfer  quand  bon  leur  femble. 

Le  Piémont  a des  raifons  encore  plus  fortes 
pour  fe  fouflraire  au  defpotifme  de  la  cour. 
Celui  qui  occupe  le  trône  y efl  fans  doute  entré 
à main  armée  ; & le  repouifer  de  même  ne  fe- 
roit  point  un  aéte  d’injuflice.  Si  la  cour  & les 
nobles  ne  ravageoient  pas  ces  riches  contrées, 
le  Piémont  feroit  le  jardin  de  l’Europe;  la 
la  verge  du  fultan  y a détruit  toute  émulation  , 
toute  induÆrie , & les  vices  des  grands  ont 
rendu  les  Piémontois  fufpeéls  à tous  les  autres 
peuples. 

Les  Sardes  paient  un  roi  fans  favoir  pourquoi. 
Il  efl  étonnant  qu’ils  ne  l’appellent  pas  parmi 
eux,  ou  bien  qu’ils  ne  renoncent  pas  à lui  faire 
pafTer  le  fruit  de  leurs  fueurs.  Quel  profit  reîi- 
rent-ils  de  cette  idole  ? Que  gagnent-ils  à par- 
tager les  honneurs  de  fujets  avec  les  habitants 
de  Jérufaîem  l Les  Sardes  s’ima-iineroient  - ils 
que  ce  foit  le  nom  de  Viftor  qui  fertilife  leurs 
campagnes  ? 

Je  fuis  bien  éloigné  de  prêcher  la  difcorde  ; 
je  ne  cherche  qu’à  rétablir  l'ordre.  Il  s'agit  de 
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ramener  les  agents  des  nations  à leur  devoir. 
Il  faut  examiner  ce  que  les  hommes  fe  doivent 
entr’eux  , & fe  rappeîler  avec  vigueur  que  les 
droits  des  citoyens  ne  font  pas  au-deflous  de 
ceux  des  rois. 

Que  chacun  reprenne  fa  place  dans  la  fociété; 
que  la  loi  foit  au-deffus  de  tous;  mais  que  cette 
loi  foit  faite  pour  tous. 

J’ai  publié  l’état  de  la  cour  de  Sardaigne  ; 
j’ai  peint  les  erreurs  des  grands  , la  foibleÜe  des 
minières , & la  mifere  du  peuple.  PuifTe  ce 
tableau  n’être  pas  inutile;  puiffe-t-il  corriger  les 
uns  & éclairer  les  autres  ! Maintenant  ma  tâche 
efi  remplie;  mon  ouvrage  part,  & j’attends. 
J’attefie  le  ciel  & les  nations  que  je  n’ai  eu  , 
dans  cette  démarche  , d’autre  but  que  celui  de 
faire  le  bonheur  de  mes  femblables. 

Si  le  defpotifme  me  rendoit  un  jour  viéîime 
de  fa  rage , je  lui  annonce  d’avance  qu’un  mil- 
lier de  flambeaux  fe  préparent  dans  les  atteîiers 
de  la  philofophie  , & qu’une  plume  de  moins 
ne  retarderoit  pas  la  chute  des  tyrans. 

Les  ufurpateurs  fondèrent  jadis  des  chapelles 
pour  accaparer  & entretenir  la  crédulité  du 
vulgaire  : maintenant  on  drefife  des  imprime- 
ries pour  éclairer  ces  mêmes  hommes  qu’on 
trompoit  fi  cruellement  ; & ce  feroit  faire  tort 
à l’humanité  que  de  penfer  que  la  vérité  ne 
triomphera  pas  du  menfonge. 
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CHAPITRE  IV. 


Portrait  des  Princes  de  la  Maijon  de  Savoie . 

Si  un  individu  éîoir  libre,  ce  feroir  fans  doute 
par  fa  vie  privée  qu’on  pourroit  juger  fon  ca- 
ractère & fon  génie  : mais,  trop  gêné  par  les 
circonflances , un  homme  efl  rarement  lui- 
même  ; & le  mafque  de  la  diflimulation  nous 
cache  prefque  toutes  les  phyfionomies. 

Cette  diffimulation  prefque  générale  , efl  un 
devoir  pour  le  plus  grand  nombre  des  hommes; 
elle  n'eft  que  finelle  pour  les  gens  de  haut 
parage. 

Le  mafque  des  cours  efl  par  tout  le  même  ; 
celui  qui  ne  voit  un  prince  quen  pajfant , le 
trouve  à coup  sûr  , affable , jufîe  & généreux. 
Il  n’en  eff  pu  de  même  de  l'obfervateur  adroit 
qui,  à portée  d’en  étudier  la  vie  privée,  fait 
faifir  &.  diftinguer  les  nuances  qui  montrent  le 
prince  comme  homme  , & l’homme  comme 
prince . 

J’ai  vu  les  cours.  Elevé  dans  de  vieux  & ri- 
dicules préjugés  , j’ai  dans  un  temps  recherché 
avec  avidité  ces  futiles  honneurs  qu’on  croyoit 
jadis  attachés  à l’approche  des  princes.  Aveuglé 
par  ces  mêmes  préjugés  , il  me  fallut  long- 
temps pour  ofer  fixer  des  monarques;  mon  ame 
étonnée  s’extaffoit  à leur  vue,  & mes  levres 
tremblantes  leur  balbutioient  des  éloges. 
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Cette  timidité  n’eut,  il  efl  vrai , qu'un  court 
efpace  de  durée.  Je  vis  à la  fécondé  conven- 
tion que  fî  les  princes  fe  mettent  au-  delTus  de 
nous  par  leurs  privilèges  , leurs  conneifîances 
les  mettent  bientôt  au-deifous  par  une  jufle  & 
falutaire  compenfation. 

Enhardi  par  ces  réflexions  , je  vins  au  point 
d'ètre  infenfîble  à l’éclat  impofant  de  la 
cour  : j’ofai  porter  mes  regards  dans  la  vie  pri- 
vée de  ces  idoles  dont  le  public  ne  connaît 
que  les  décorations. 

Voici  le  réfultat  de  mes  obfervations  fur  la 
cour  de  Sardaigne  ; les  portraits  que  je  publie 
fendront  à prouver  que  l’éducation  des  princes 
efl  plus-  négligée  qu’on  ne  penfe.  On  verra 
que  les  fommes  immenfes  qu’on  diflribue  à leurs 
hypocrites  infiituteurs  font  généralement  ma! 
employées.  Commençons  les  portraits , & chacun 
deux  nous  fournira  des  preuves  de  ce  que  j’avance* 

Portrait  de  Viélor-Amèdée  I//,  régnant , 

Ce  roi  naquit  le  vingî-fix  juin  1726.  Il  fut 
nommé  duc  de  Savoie.  Son  éducation  fut  des 
plus  négligées.  Charles-Emmanuel  fon  pere , ne 
s’occupant  qu’à  faire  briller  fa  politique  au» 
dehors,  employoit  tous  les  gentilshommes  inf- 
truits  à des  objets  qui  pufTent  remplir  fes  vues 
de  ce  côté  , ou  à remplir  fes  coffres.  Viéior  ne 
fut  entouré  que  de  quelques  vieux  militaires  , 

que  l’âge  ou  l’in- 

portèrent  vers  l’art 


ou  de  quelques  ex-prejidents 
capacité  avoir  fait  déplacer 
Ses  premières  études  fe 
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militaire  ; mais  Comme  les  mathématiques  ne 
font  ni  faciles  ni  amufantes  , il  porta  es  re 
cherches  fur  la  variété  , la  couleur  & le  mo  e 
des  uniformes.  Dès  que  fon  goût  fut  connu  , 
les  peintres  & les  fculpîeurs  s emprenerent  a 
faire  des  tableaux  repréfentant  des  généraux 
fie  des  foldats  colorés.  Bientôt  les  appartements 
if  offrirent  plus  à l’œil  du  duc  de  Savoie  que 
des  décorations  militaires......  Une  guerre  qui 

furvint  en  Italie,  & à laquelle  le  roi  Charles 
toute  fa  cour  aibfterent  , diminua  un  peu  a 
paflïon  militaire  du  duc;  il  ne  trouva  pas  la 
réalité  auffi  plaifante  qu’il  fe  l’étost  promis  dans 
les  études.  Cela  fait  infiniment  honneur  a on 
cara&ere  ; l’afpeét  des  cadavres  épars  iur  le 
champ  de  Mars , les  cris  des  bleffés  lui  firent 
fentir  que  la  guerre  eft  un  fléau  plutôt  qu  un 

amufement.  _ N A , 

Quoique  jeune  , il  marcha  toujours  a cote 
de  fon  pere  ; mais  on  ne  put  venir  à bout  e 
lui  donner  ce  caraéfere  féroce  & fanguinaire  qui 
efî  ordinairement  le  plus  grand  mérité  des  rois» 
Charles  étoit  à la  tète  de  fes  armées;  relie  a 
favoir  fi  la  fuperflition  n’étoit  pas  le  plus  gran 
mobile  de  fon  courage;  ce  qui  le  prouvetoit  , 
c’efi  que  la  maifon  de  Savoie  croit  avoir  ans 
l’habit  de  Saint  Maurice  un  vêtement  invume 
rable.  Mais  fans  blelfer  la  religion  , on  peut  aliu* 
rer  que  les  cafques  & les  cuirafiès  n ont  pas  be  oin 
de  venir  de  Saints-Maurice  pour  mettre  celui  qui 
les  porte  à l’abri  du  coup  de  fabre.  Chartes  tut 
peu  fatisfait  de  fon  fils  pendant  que  dura  cette 
campagne  , parce  que  le  prince , plus  humain 
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que  fon  pere , ne  trouva  pas  les  aiïâffinats  «fé- 
lon goût.  Voici  un  trait  qui  contribua  Je  plus 
a diminuer  1 amitié  du  roi  pour  le  duc  de 
Savoie. 

En  revenant  fur  fes  pas,  après  une  bataille  , 
Charles  contempîoit  les  champs  ou  Mars  avoit 
déployé  fes  fureurs;  des  milliers  de  foldats 
étendus  ne  caufoient  aucune  émotion  an  mo- 
narque ; il  continuoit  fa  route  en  filence  , lorf- 
qu'appercevant  quelques  chevaux  morts  , il  fe 
mit  à crier  poveri  cavalli . Vldor  ne  put  fe  con- 
tenir , il  lailîa  échapper  quelques  lignes  de  fur- 
prife  ; & dès  lors  fon  pere  l’abandonna  à fes 
gouverneurs  , les  aumôniers  & les  écuyers. 

Ee  duc  de  Savoie  crut  devoir  s occuper  d’au- 
tres objets  que  de  ceux  de  la  guerre,  il  fe  lit 
apporter  des  livres  de  loix , <5c  projeta  de  tra- 
vailler à un  code  qu’il  publieroit  lors  de  fon 
avènement  au  trône. 

L intrigue  fe  hâta  d’abord  d’approcher  le  duc 
de  Savoie  ; comme  l’ufage  efî  que  les  plus  igno- 
ranîsfont  les  plus  adroits  en  cabale  , le  duc  ne 
fut  entoure  que  d’avocats  imbécilles  & de  juges 
ignares.  Quelque  forte  que  fût  fon  envie  d’ap- 
prendre , il  ne  put  rien  comprendre  aux  livres 
de  droit  ; & fes  maîtres  étant  des  fots,  il  ne 
put  devenir  lavant  dans  ce  genre. 

Il  effc  à propos  d’obferver  que  ce  prince  étoit 
généreux  à l’excès  ; aalîî  ceux  qui  Fentouroient 
s appliquoienî-ils  à entretenir  cette  palîion  ; ils 
ont  fini  par  en  faire  un  prodigue,. 

Des  convenances  politiques  lièrent  le  duc 
de  Savoie  à une  princeffe  efpagnole.  Quoique 
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peu  douée  des  charmes  de  la  beauté  , fon  époufe 
lui  plut  à l’excès  ; & depuis  le  jour  de  la  noce 
Jes  mariés  ne  firent  qu’un  lit. 

La  fiere  Efpagnole  fut  d’abord  effarouchée 
de  la  facilité  avec  laquelle  le  duc  recevoit  des 
robins  chez  lui.  Mais  Vicîor  eut  bientôt  calmé 
la  Caflillane  en  lui  faifant  fentir  que  l’orgueil 
& la  magnificence  n’étoient  pas  les  derniers 
motifs  de  fon  apparente  familiarité  ; & puis  le 
contrafie  qu’il  falloit  mettre  entre  la  vie  du 
pere  & celle  du  fils.  ... 

Les  prodigalités  du  duc  ne  manquèrent  pas 
de  remplir  fon  palais  d’adulateurs;  fa  facilité 
à donner  de  l’argent  lui  amena  une  foule  de 
ces  miférables  nobles  de  campagne  qui  n’ont 
pour  tout  bien  qu’une  vieille  épée , une  poignée 
de  parchemins , & un  refie  d’habit  de  velours. 
Sa  penfion  ne  fuffifant  pas  à fes  dépenfes  , fon 
époufe  faifoit  venir  des  piaflres  d’Efpagne.  Il 
arrivoit  même  fouvent  à ce  prince  de  faire  por- 
ter des  bijoux  chez  les  juifs,  pour  fe  fournir  de 
quoi  farisfaire  à fes  libéralités  mal  entendues. 

Un  officier  eut  un  jour  la  mefquinerie  d’ac- 
cepter une  tabatière  du  duc  pour  l'aller  mettre 
en  gage.  Le  roi  Charles  en  ayant  été  infiruit , 
lui  dit  à table  : «Savoie  , donne  moi  du  tabac.  » 
V icfior  embarraiïe  fe  trouva  fans  tabatière;  & 
fon  pere,  qui  l’avoit  fait  reprendre  chez  les 
juifs,  lui  donna  une  leçon  d’économie  en  lui 
rendant  la  boîte.  Ce  qui  mortifia  le  plus  le  duc, 
c’efi  que  la  tabatière  étoit  un  cadeau  de  fon 
pere,  & qu’elle  étoit  ornée  de  fon  portait. 

De  tels  faits  prouvent  fans  doute  la  fenfibi- 
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li té  & le  bon  cœur  du  prince  ; maïs  l'héritier 
d’un  trône  doit  s’habituer  de  bonne  heure  à 
l’économie  , parce  qu’il  n’a  point  de  propriété, 
& que  fes  revenus  font  tirés  des  travaux , des 
fueurs  & des  dons  du  peuple.  Il  ne  doit  jamais 
oublier  que  fes  prodigalités  font  autant  d’in- 
juflices , & qu’il  ne  donne  jamais  à l’un  fans 
ôter  à l’autre. 

On  n’a  point  d’intrigues  galantes  à reprocher 
à Viélor  pendant  la  vie  de  fon  époufe  ; ce  n’eft 
pas  qu’il  n’eût  un  cœur  paflïonné  ; mais  fa  femme, 
jaloufe  en  Efpagnole  , ne  le  quittoit  jamais,  & 
avoit  l’art  de  ne  s’entourer  que  de  femmes  affez 
laides  pour  ne  pas  éveiller  l’amour.. 

Quoique  bon  , Viélor  étoit  vif  & un  peu  en- 
têté. Un  jour  le  comte  Bougin  , miniflre  de  fon 
pere , lui  apporta  un  édit  qui  n’étoit  pas  de  fon 
goût;  le  duc  le  reçut  durement,  & finit  par  lui 
donner  un  coup  de  pied  en  le  chaffant  de  fon 
appartement.  Le  miniflre  s’en  plaignit  ; le  roi 
condamna  fon  fils  à quelques  jours  d’exil  dans 
une  de  fes  terres.  La  ducheffe  voulut  que  fon 
époux  n’eût  point  de  tort  • elle  fe  plaignit  à fon 
tour  au  roi  Charles  de  ce  qu’un  miniflre  trouvoit 
mauvais  qu’un  prince  Y honorât  d’un  coup  de 
pied.  Elle  menaça  la  cour  Sarde  de  fe  retirer 
en  Efpagne  û on  puniffoit  fon  mari  ; & comme 
Charles  aimoit  les  pi  a (1res  , Bougin  garda  fon 
humiliation  & fon  coup  de  pied. 

La  princeffe  de  Carignan  parut  enfin  à la 
cour  de  Turin  , & le  duc  ne  la  vit  pas  avec 
indifférence.  L’Efpagnole  s’en  apperçuî  ; auffi 
voua-t-elle  une  haine  éternelle  à la  famille 


Carignan  , & fit-elle  tout  ce  qu’elle  put  pouf 
[a  dégoûter  de  la  cour. 

Charles-Emmanuel  mourut,  & Viélor  monta 
fur  le  trône.  Alors  tous  les  minières  furent 
changés  ; les  courtifans  du  prédéceffeur  furent 
chaiïes,  & les  gens  du  duc  prirent  place  autour 
du  trône. 

Je  l’ai  dit:  Viélor  étant  facile,  setoit  en- 
touré d’ignorants.  L’Efpagnole  profita  de  l'em- 
pire qu’elle  avoit  fur  fon  mari  ; elle  prit  les 
rênes  de  l’état. 

Le  luxe  vint  régner  à la  cour;  d’abord  on 
s’empreffa  d’enrichir  les  vêtements  des  officiers 
de  l’armée  & des  valets  du  palais.  On  fe  mit 
à tout  réformer;  chaque  jour  amenoit  un  nou- 
veau changement , de  nouveaux  fots  à placer , 
& de  nouvelles  dépenfes  à faire. 

C'efl  ainfi  que  Viélor  s'efl  ruiné  ; qu'il  a dé- 
voré fes  états,  & qu’il  s’efl  endetté  de  toutes 
parts. 

Ce  que  je  viens  de  dire  prouve  que  Viélor 
efl  foible , & qu’il  a toujours  cédé  aux  impul- 
sons de  ceux  qui  l’ont  entouré  ; car  , auffi-tôt 
qu’il  fut  fur  le  trône  , il  y parut  avec  une  hauteur 
& une  fierté  qu’on  ne  lui  avoit  jamais  connues. 
Il  efl  même  dur  par  fois  ; fes  valets  , nobles  ou 
roturiers , font  fouvent  viélimes  de  fes  empor- 
tements. Il  s’oublia  un  jour  au  point  de  donner 
publiquement  un  foufflet  à un  garçon  de  fa  cui- 
fine  , qui  coupoit  des  fleurs  dans  le  jardin  royal. 
Il  efl  vrai  qu’il  paya  le  foufflet  dès  que  fa  co- 
lère fut  pafTée  ; car  le  cuifinier  reçut  de  fa 
majeflé  une  piece  de  vingt-quatre  livres. 
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Arrivé  fur  îe  trône  , Vider  reprit  le  goût  dît 
militaire  avec  plus  de  chaleur  qu’auparavant. 
On  changea  les  uniformes;  on  créa  des  centai- 
nes de  places  de  généraux.  Sans  augmenter  le 
nombre  de  fes  foldats  , il  créa  plufieurs  régi- 
ments ; il  permit  à tous  fes  officiers  de  porter 
chapeau  fous  le  bras , & de  faire  les  petits- 
maîtres. 

Il  donna  plus  de  force  au  gouvernement  mi- 
litaire; & fes  études  palfées  fur  le  droit  furent 
nulîes  pour  fon  peuple 

Chaque  jour  voyoit  changer  un  miniflre  ou 
un  intendant  ; on  ne  corrigeoit  une  fottife  que 
pour  en  faire  une  autre  ; voilà  les  fources  du 
déficit  aéluel. 

La  reine  mourut  ; îe  roi  en  fut  vraiment 
affligé.  La  Cangnan  , qui  étoit  veuve,  & qui 
fe  rappelioit  Teffet  que  fes  charmes  avoienî 
produit , parut  d abord  à la  cour.  Elle  vint 
faire  fes  compliments  de  condoléance.....  Ses 
vêtement*  de  deuil  , fes  appas , fes  tête-à-tête 
avec  le  roi,  tout  cela  prenoit  a merveille  ; mais  les 
courtifans  parurent,  & rompirent  le  projet  qu’a- 
voit  formé  madame  de  Carignandedevenir  reine. 

On  vint  de  nouveau  à bout  de  dégoûter  la 
princeffle  de  la  cour;  <Sc  pour  difîraire  fa  ma- 
jeflé  , on  lui  procura  une  maîtreffle.  Il  avoit  en- 
core la  même  Tannée  paffée  ; ce  n’ell  pas  cette 
intrigue  qui  a occafionné  le  déficit  ;■  car  Vic- 
tor en  eff  quitte  pour  continuer  au  mari  de  fa 
bien-aimée  une  place  d'écrivain  à la  chambre 
des  comptes , place  qui  vaut  fept  cents  livres. 

A part  cette  foiblefie  , le  roi  eft  très-dévot; 
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iî  ne  donne  les  places  & les  dignités  qu  a ceux 
de  fes  lujets  qui  feignent  auffi  de  l’être. 

Vider  a l’orgueil  de  vouloir  être  maître;  tout 
en  obéiiïant  à Cs  gens , il  croit  que  tout  cede  à 
fa  puiflance.  Cependant  il  n’y  a pas  une  cour 
ou  le  moaarque  foit  aufli  efclave  des  étiquettes; 
les  jours  d’audience  il  lui  eff  défendu  de  s’afleoir, 
comme  ceux  qu’il  reçoit;  il  fe  tient  tout  le 
jour  debout. 

Son  pere  étoit  déjà  fournis  à cette  ridicule 
coutume  ; quoique  fur  la  fin  de  fes  jours  il  eut 
les  jambes  faibles  & enflées  , il  tenoit  fes  au- 
diences debout.  Un  bon  & vieux  militaire  de 
Savoie  paya  cher  la  non-obfervation  de  cette 
étiquette;  ce  gentilhomme  étant  chez  Je  roi , 
& ne  pouvant  foutenir  la  féance  debout,  crut 
pouvoir  dire  au  roi  : Ji  nous  étions  ajfis  , nous 
ferions  beaucoup  mieux.  Mais  fa  majeflé  appella  fes 
valets  ; un  confeil  fur  aflemblé , & le  brave 
général  ne  fut  fouflrait  à une  grande  punition 
que^  parce  qu’on  le  fît  pafler  pour  fou. 

\ o i 1 à les  rois!  voilà  de  quelle  maniéré  les 
defenfeurs  de  leur  trône  font  récompenfés  ! voilà 
la  juflice  royale  ! 

Revenons  à Vi&or , il  a toujours  été  bon 
pere  , & fes  enfants  font  encore  aujourd’hui 
fes  plus  cheres  délices. 

Il  a eu  une  nombreufe  famille.  Deux  de  fes 
filles  ont  époufé  deux  Bourbons;  une  autre  eft 
mariée  au  duc  de  Chablais  fon  frere  , une  eft 
morte  en  Allemagne.  Ses  enfants  mâles  font  le 
prince  de  Piémont , le  duc  d’Aoile,  le  duc  de 
Montferrat , le  duc  de  Génevois  & le  comte 
de  Maurienne. 


Le  bailli  de  Saint-Germain  & le  cardinal 
Gerdil  préfîderent  à 1 éducation  du  prince  de 
Piémont  , ainfi  qu’on  le  verra  dans  le  portrait 
de  ce  prince. 

Les  autres  princes  ont  été  élevés  par  un  avocat 
radoteur  appellé  Pijcèria  ; par  un  théologien 
appellé  Sdmi- Marcel , & par  un  certain  chevalier 
de  Salmour.  Ceux  qui  ont  fréquenté  cette  cour 
favent  ce  que  ces  meilleurs  ont  enfeigné  à leurs 
éleves;  ce  qu’il  y a de  sûr,  c’eif  qu’ils  n’ont 
pas  été  auffi  heureux  en  inilituteurs  que  leur 
frere  le  prince  de  Piémont. 

Le  roi  n’a  d’autre  tort , à cet  égard , qüe  de 
s’être  laiile  tromper  par  ceux  qui  difpofént 
des  places.  Je  le  répété  , il  aime  beaucoup  fes 
enfants , & les  a à fes  côtés  le  plus  fouvent  qu’il 
le  peut.  Ils  mangent  tous  enfemble,  & ne  font 
pas  comme  dans  d’autres  cours,  ou  l’on  met 
autant  de  tables  qu’il  y a d'alteffes. 

Le  réfültat  de  ce  portrait  eil  que  Viélor  efl 
bon,  foible  & prodigue.  A ces  foibleiïes  royales, 
fe  joint  une  dofe  de  fierté  efpagnole  ; ainfi  il 
n’efi  pas  étonnant  que  ce  prince  ait  prefque  tou- 
jours eu  de  mauvais  miniftres,  dés  officiers  info- 
lents,  des  juges  ignorants  & beaucoup  de  dettes. 

Ses  amufements  font  la  chaffe  Comme  dans 
les  autres  cours  ; mais  il  ne  chaife  que  par  ton 
& non  pas  par  plaifir.  Ce  n’eff  que  par  un  refie 
d’habitude  royale  que  fes  chiens  mangent  le 
pain  du  pauvre. 

Viàor  efl  très-familier  avec  fes  valets  de  pied  ; 
ces  meilleurs  font  de  plus  surs  proteéfeurs  que 
les  laquais  gentilshommes. 
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Ceîîe  cour,  paffe  fept  à huit  mois  à la  cam- 
pagne ; c’eft-là  que  le  roi  s'occupe  de  changer 
les  gens  en  place  pour  s’amufer  ; c’eü  dans  ce 
temps  qu’il  fait  les  gentilshommes  de  chambre, 
les  chevaliers  de  Saint-Maurice  6c  les  colliers 
de  l’ordre. 

Au.  fujet  de  ces  colliers  de  l’ordre  , il  a fou- 
vent  de  grands  débats  avec  les  feigneurs  de  fa 
cour.  Sa  bonté  lui  fait  quelquefois  promettre  le 
collier  à des  intrigants  qui  n’ont  pas  tous  ks 
quartiers  de  nobleffe  requis  ; on  fait  de  vives 
repréienîations  à fa  majeflé  , 6c  fouvent  fon 
protégé  n’eft  pas  admis.  Lorfque  l’ex-miniflre 
Perron  (i)  e ut  perfuadé  au  roi  qu’il  méritoit  le 
collier  de  Yannonciade  , les  membres  de  l’ordre 
s’aGembîerent , 6c  trouvèrent  que  les  parchemins 
de  mbnfeigneur  Perron  n'étoienî  pas  afièz  ufés* 
Le  roi  , ne  pouvant  infifier  contre  les  régle- 
ments, fe  concerta  avec  le  prétendant;  on  con- 
vint que  le  minière  feroit  le  malade  ; un  mé- 
decin fut  mis  dans  le  complot,  6c  le  bruit 
courut  dans  Turin  que  Perron  fe  mouroit.  Viéîor 
affembla  de  nouveau  le  congrès;  il  ht  valoir  les 
fervices  de  fon  minière  ; trompées  par  une 
faufle  maladie , les  excellences  permirent  enfin  au 
roi  de  porter  lui-même  le  collier  à M.  de  Perron. 
Celui-ci  ne  fut  pas  long  temps  à fe  rétablir;  il 
parut  décoré , 6c  les  jaloux  fe  mordirent  les  levres. 


(i)  Il  étoit  minière  des  affaires  étrangères  ; il  efi 
le  frere  du  gouverneur  de  Chambéry  , contre  lequel 
les  Savoifiens  ont  une  fi  forte  dent. 
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Ami  chaud  dans  quelques  circonftances 
Viâor  eft  de  même  chaud  dans^fes  inimitiés. 
S'il  en  veut  à quelqu'un  , il  n'y  ]a  plus  de  ref- 
fources  pour  lui  ; l’innocent  même  n’eft  plus 
admis  à le  faire  entendre,  dès  qu’une  fois  la 
cabale  l’a  éloigné  du  trône. 

Ce  prince  a l’idée  que  les  hommes  gros  & 
grands  ont  plus  d’efprit  que  les  gens  maigres  : 
autli  voit  on  peu  d’individus  fluets  occuper  les 
places.  J’ai  vu  le  roi  refufer  de  vouloir  conférer 
avec  un  de  fes  fecrétaires,  parce  qu’il  n’avoit 
pas  une  haute  taille.  Cette  opinion  eft  d’autant 
plus  ridicule  chez  le  roi  Sarde,  qu’il  n’efl  pas 
lui-même  fort  gros , <St  que  tous  fes  enfants 
font  minces,  Avec  une  telle  idée,  ce  monarque 
devroit  toujours  puifer  fes  minières,  fes  juges, 
fes  intendants  & autres  agents,  dans  le  quartier 
des  cent  fu ides. 

La  cour  du  roi  eft  afiez  brillante;  la  vie  des 
princes  eft  monotone.  Tout  ce  que  j’ai  dit,  dans 
ee  portrait  & dans  le  refie  de  l'ouvrage  , fuffit 
fans  doute  pour  peindre  le  roi  de  Sardaigne.  Plai- 
gnons le  d’être  fi  facile  , fi  foible  & fi  prodigue. 

Aveuglé  par  fes  courtifans , ce  fouverain  ne 
cherche  point  à réformer  les  abus  qui  fourmillent 
dans  fes  états.  II  ne  fonge  qu’à  augmenter  fes 
forces  oppreffives.  Il  croit  trouver  dans  les  mau- 
vais confeils  de  d'Artois  des  moyens  de  payer 
fes  dettes,  & de  tenir  fes  fujets  dans  les  fers. 
Mais  Vidor  s’aveugle  ; le  temps  de  lumières  eft 
arrivé , & les  peuples  font  inftruits. 

Ce  n’eft  déjà  qu’avec  peine  que  les  Piémontois 
voient  s’augmenter  les  impôts  poux  penfionner  à 
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Turin  la  famille  de  ce  à*  Artois  y qui,  dit-on,  a 
achevé  de  difiraire  Vidor  de  fes  devoirs  de  fou- 
verain. 

Portrait  du  duc  de  Chablais  , frere  du  roi » 

Le  duc  de  Chablais  reffemble  peu  à Vider; 
car  l’un  eft  prodigue  & l’autre  avare;  l'un 
eft  populaire  & l’autre  ne  l'eft  point  : le  caradlere 
de  ce  prince  eft  un  mélange  d’Allemand  & de 
Piémontois. 

Le  roi  Charles  fon  pere  l aimoit  beaucoup  plus 
que  Viétor(i):  auftî  lui  laifta-t-il  en  mourant 
un  patrimoine  qui  lefe  infiniment  les  intérêts 
de  l’aîné. 

Ce  prince  s’amufe  au  commerce;  il  fe  mêle 
de  toutes  fortes  d’entreprifes , mais  toujours  en 
fecret;car  un  particulier  qui  dévoileroit  les  affaires 
de  fon  alteffe  à ce  fujet,  feroit  puni  à coup  fur.  On 
ne  donneroit  pas  impunément  le  nom  de  mar- 
chand à un  gentilhomme  de  cette  clafte. 

Il  y a infiniment  plus  d’ordre  dans  fa  maifon 
que  dans  celle  du  roi  ; fon  économie  a pénétré 
les  plus  petits  détails , & ce  n’eft  pas  un  mal  (s). 


(1)  Le»  roi  Vider  &o  le  duc  de  Chablais  font  tous 
deux  fils  du  roi  Charles  ; mai  s ne  font  pas  du  même  lit. 

(2)  Pour  rendre  cela  plus  intelligible,  il  eft  à propos 

d’inftruire  le  leéleur  de  radminiftration  des  cuifines  du 
roi  de  Turin.  Tout  ce  qui  tient  à la  cuifine  , à la  cave 
ou  au  grenier  , eft  en  uniforme  de  cour  : chaque 

marmiton  a des  appointements  divers.  Il  y en  a une 
infinité  qui  n’ont  que  deux  deniers  , c’eit-à-dire  , un 
picaillpn  de  folde  par  jour  ; d’autres  en  ont  le  double  7 
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Ce  duc  a époufé  une  des  filles  de  fou  frerey 
&.  ce  qu’il  y a de  remarquable  , c'efî  que  la 
cour  de  Rome  ne  s’y  efl  point  oppofée.  La 
meme  année  que  fe  fit  ce  mariage , les  fénats 
Piérnontois  en  cafTerent  deux  ou  trois  faits  entre 
oncles  & nieces;  on  mit  les  époufeurs  en  prifon, 
&.  fa  fsinîeté  les  excommunia  comme  roturiers, 
& non  faits  pour  des  indulgences  de  cette  nature» 
Il  faut  avouer  que  c’efi  bien  par  ces  inconfé- 
quences  que  le  peuple  a perdu  ce  refie  de  véné- 
ration que  lui  confe^voient  encore  quelques 
crédules  individus.  Quelle  idée  peut-on  fe  faire 
d’un  pape  qui  vend  une  niece  à fon  oncle  , & 
qui  dit  toujours:  fans  argent , point  de  jalut  ? 

Le  duc  & la  duchèiïe  n’ont  point  d’enfants. 
Cette  aimable  princeffe  a,  dit-on,  toujours  vu 
fon  onde  dans  le  duc;  il  eût  fans  doute  mieux 
valu  pour  elle  que  cet  époux  eût  pu  fe  montrer 
amant.  Le  roi  n’eft  pas  fâché  de  leur  non  ferti- 


ainfi  do  fuite  jufqu’aux  chefs  qui  ont  fix  ou  fept  cents 
livres.....  Malgré  la  petite  fol cle  , ces  places  font  très- 
courues:  les  tours  de  bâton  font  tels  que  le  cuidnier 

qui  n’a  qu’un  picaillon  par  jour  entretient  fa  femme 
fk,  fes  enfants  aifément  Ces  gens-là  pilîerft  dans  la 
cuiflne  tout  ce  qui  leur  tombe  fous  la  main  ; dès  que 
îe  chef  ei\  abfent , ils  ôtent  le  rôti  de  la  broche  , && 
le  gliffant  fous  leur  habit  îe  portent  chez  eux  ou  chez 
un  acheteur.  Ils  ont  toujours  les  poches  pleines  de 
beurre  ôc  autres  comeflibîes  : aufli  les  di  dingue- t-on 
facilement  à leurs  habits  rouges  placardés  de  graifle. 
Le  duc  de  Chablais  , en  montant  ménage,  ne  voulut 
point  tolérer  de  telles  fripponneries  ; il  donne  des 
gages  honnêtes  à fes  gens,  &»’  celui  qu  ed  pris  à 
voler  quelque  chofe  dans  fa  cùifine  efl  chaffé. 


ïîîe , parce  qu’il  a beaucoup  d’enfants , 5c  qu’il 
eft  îrès-embarraffé  pour  les  patrimoines. 

La  vie  privée  du  duc  n’offre  rien  de  frappant  * 
il  a fes  efpions  pour  ne  rien  ignorer  de  ce  qui 
ie  paffe  entre  les  miniffres  5c  les  courîifans  du 
roi  ; il  va  à la  chaffé  , à la  nielle  5c  à la  cour. 

Il  fe  rend  par  fois  en  Savoie  pour  y prendre 
avec  fon  époufe  les  eaux  minérales  Mais  ce 
qu  il  y a de  certain  , c’efl  qu’il  n’aime  pas  les 
Savoifiens  ; car  il  fait  apporter  du  Piémont 
jufqu  au  beurre , au  fel  5c  au  lard  qu’il  faut  pour 
fa  cuifine.  11  n’y  paroît  qu’entouré  de  feigneurs 
de  I urin  ; il  regarde  la  Savoie  comme  un  pays 
de  mauvais  fujets  , 5c  cette  alteffe  eff , comme 
Bender , du  fentiment  que  les  canons  font  la 
meilleure  raifon  des  princes. 

Ses  écuyers  favoris  font  tous  altiers.  Il  n’y  a 
rien  d auffi  plaifant  que  de  les  voir  autour  de 
lui  ; ce  prince  falue  le  premier  d’un  coup  de 
tête  ; celui  ci  le  rend  gravement  à fon  voifn 
qui  le  fait  courir;  5c  de  falut  en  faîut  le  coup 
de  tête  paffe  jufqu’aux  cuifines. 

Dans  ce  pays-là  , ce  font  toujours  des  officiers 
qin  font  écuyers,  donneurs  de  main  , piqueurs , 
maîtres- d’hôtel,  5cc.. ...  Son  premier  gentilhomme 
ell  le  colonel  de  Saluce.s , infanterie  ; il  fait  ce  qu’il 
veut  de  fon  régiment  ; 5c  quoique  perfonnage 
de  cour , il  ne  fe  paffe  pas  un  jour  qu’il  ne  fe 
donne  le  plaifir  de  faire  paffer  un  foldat  par  les 
verges. 

Le  duc  a pour  fecrétaire  5c  confeiller  un 
certain  Paget , qui  n’a  d’autre  mérite  que  celui 
de  concoure  toutes  les  églifes,  de  courir  toutes 
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les  meffes , & de  fe  trouver  à la  table  de  com- 
munion avec  tout  Je  monde.  Ces  faintes  gri- 
maces lui  ont  gagné  l’eflime  de  îa  cour,  & 
ont  valu  à l’abbé  Paget , fon  frere , l’évêché  de 
Geneve  , ou  plutôt  celui  d’Annecy. 

Portrait  du  prince  de  Piémont 

Charles-EmmanueLFerdinand-Marie , prince 
de  Piémont,  naquit  le  2 4 mai  1751.  C'eft 
lui  qui  efl  l’héritier  du  trône  de  Sardaigne, 
Avant  que  de  parler  de  ce  prince,  il  n’efl  pas 
inutile  de  remarquer  qu’il  eut  pour  infliîuteur 
le  cardinal  Gerdii . C’en, cet  honnête  eccléfiafti- 
que  qui  lui  infpira  de  , bonne  heure  l’amour 
des  lettres , une  piété  finc^re , & qui  le  dé- 
tourna de  cet  engouement  irréfléchi  que  la 
cour  a pour  tout  ce  qui  tient  au  militaire. 

il  aime  tendrement  fon  pere , fon  époufe,  fes 
freres  & fe§  fœurs.  îl  efl  doux , humain  & com- 
pati iTant  ; fa  dévotion  n’eft  point  la  x agoterie  ,*  & 
fi  des  faux  dévots  le  trompent , on  ne  doit  im- 
puter fon  erreur  qu'à  la  droiture  de  fon  ame. 

Le  bailli  Saint-Martin  , de  Saint-Germain  , eft 
fon  premier  écuyer  & fon  homme  de  confiance. 
Il  feroiî  à defirer  que  les  rois  enflent  toujours  eu 
de  tels  hommes  à leur  côté.  Ce  bailli  efl  très- 
inflruiî;  & j’ai  été  fouvenî  témoin  de  fa  dou- 
leur îorfqu’iî  voit  de  certains  intrigants  abufer 
de  la  bonne  foi  de  Viâor, 

Le  prince  de  Piémont,  trompe  par  les  appa- 
ren  ces  , ou  égaré  par  des  reproches  mérités  , 
n'aime  pas  ces  focié tés  connues  fous  le  nom  de 
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franche  maçonnerie.  Ceci  ne  prouve  rien  ni  contre 
fes  lumières  ni  contre  fon  intégrité  ; car  nous 
ne  pouvons  pas  nous  diffimuler  que  beaucoup 
d’écervelés  n’aient  fouvent  déshonoré  ces  agré- 
gations utiles.  Le  prince  n’étant  point  à portée 
de  juger  tous  les  maçons  , en  a jugé  par 
quelques  individus  ; il  y a vu  des  faifeurs  d’or, 
des  imbecilles , des  efcrocs  fe  décorer  du  îiire  de 
francs  maçons  ; & c'eff  par  eux  qu’il  a jugé  toute 
la  fociété. 

Sa  tendreffe  pour  Ton  pere  le  force  à cacher 
fon  mépris  pour  les  grands  qui  font  le  plus  en 
faveur  à la  cour.  Il  le  difpenfe  d'affilier  aux 
royaux  congrès,  parce  que  l’expérience  lui  a 
appris  que  c’efl  toujours  le  plus  impertinent 
qui  fait  paffier  fa  motion,  & que  les  intérêts 
du  peuple  y font  fouvent  traités  fans  pudeur 
comme  fans  religion. 

Embarraffié  dans  un  pas  glifïant,  le  roi  lui 
témoignoit  fes  inquiétudes  fur  ce  que  les  affaires 
de  l’état  alloient  fort  mal.  Viélor  lui  demanda 
Un  jour  ce  qu’il  penfoit  à ce  fujet , & d'ou  il 
croyoit  que  cela  pouvoiî  venir?  Sire , répondit 
le  prince  de  Piémont  en  montrant  fa  montre  , 
V0J'eïi  elle  va  tou!  ours  bien;  mais  c’ejî  parce  que  je 
la  réglé  moi  feuL  Le  roi  comprit  le  vrai  fens  de 
la  répliqué  ; mais  il  n’en  fit  ni  fon  profit  ni 
celui, de  la  nation;  il  fe  contenta  de  faire  la 
mine  à fon  fils. 

Dans  le  principe  de  îa  révolution  , le  prince 
de  Piémont  fut  confulté  par  le  roi  fur  les  affaires 
de  France  , & fur  l’état  politique  de  toute 
l’Europe.  Il  entendoit  fi  bien  le  mot  de  liberté , 
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qu’il  dit  pour  toute  réponfe  : ceux  qui  ont  envrt 
de  régner  nont  quàfe  dépêcher , Cet  homme  fage 
prévoyoit  déjà  que  les  nations  font  trop  éclairées 
pour  tomber  dans  les  piégés  que  leur  tendrciî 
Îariftôcraîie.  Philofophe  lui-même  , il  fait  juf- 
qu’oii  conduiront  la  philofophîe  , l'égalité,  la 
douceur , l'humanité  & la  raifon. 

C’eft  toujours  à fon  grand  regret  qu’il  voit 
fon  pere  s'occuper  entièrement  du  bureau  de 
3a  guerre  pour  abandonner  les  autres  branches 
de  l’adminiflration  publique.  Ses  repréfenta- 
tions  étant  milles,  il  gémit  en  fecret , lorfqu’il 
voit  donner  une  lieutenance  de  grenadiers  à 
un  enfant  noble  qui  e(l  encore  entre  les  mains 
des  gouvernantes  & des  inflitmeurs.  Il  fouffre 
de  voir  renvoyer  dans  leurs  foyers  des  capitaines 
& des  mqors  à l’âge  de  trente-fix  ans;  enfin  il 
ne  femble  dégoûté  du  militaire  que  par  le  dé- 
fordre  qui  régné  dans  cette  utile  adminif- 
tration.  Son  ame  fenfîble  ne  peut  fe  défendre 
d’un  fentiment  d’horreur  & d’indignation , îorf- 
qu'il  voit  que  les  punitions,  les  réprimandes 
& le  travail  ne  font  diflribués  qu’aux  foldats  , 
tandis  que  les  officiers  fe  livrent  aux  vexations , 
à la  débauche  & à l’oifiveré  avec  une  fcanda- 
îeufe  impunité. 

Il  y a trois  mois  que  , fans  le  prince  de 
Piémont , la  cour  de  Turin  alfoiî  commettre 
la  plus  criante  injuflice  contre  le  régiment  de 
la  Marine , infanterie.  Ce  régiment  étoit  en 
garnifon  à la  citadelle  ; & contre  l'ordre  le 
miniftre  vouloit  lui  faire  pafier  encore  deux 
autres  années  dans  un  fort.  Quelques  officiers 
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ameutèrent  & fouleverent  leurs  compagnies  pour 
s’oppofer  à l’ordre  du  départ,  & pour  demander 
une  autre  garnifon  Cela  prit  à merveille;  car 
au  lieu  de  fuivre  la  route  , une  compagnie  de 
grenadiers  entra  dans  une  églife,  & protefîa 
contre  les  ordres  de  fa  majeflé  (1).  Le  roi, 
inflruit  de  cette  infubordination  , n’écouta  que 
fon  orgueil  royal  y il  dit  de  faire  avancer  des 
troupes,  de  défarmer  la  compagnie,  & d’en 
pendre  la  plus  grande  partie.  Le  prince  de  Pié- 
mont courut  à (on  pere  ; il  lui  prouva  que  (î 
quelqu’un  devoit  être  puni,  c’étoit  les  officiers. 
Alors  le  roi,  qui  aime  beaucoup  1 ’officialité  , 
fit  grâce  à la  compagnie,  moyennant  quelques 
jours  de  prifon.  On  voit  pourtant  que  fans  un 
prince  jufle  de  malheureux  foîdats  alloient  être 
punis  de  mort  pour  avoir  eu  l’imprudence  de 
fe  prêter  au  caprice  de  deux  ou  trois  jeunes 
officiers.  Soldats,  comment  ofez-vous  porter  les 
armes  fous  de  tels  drapeaux  ? comment  vous 
a*t  on  amenés  à ce  degré  d’humiliation  qui  vous 
ote  la  connoifiance  de  vous-mêmes;  qui  vous 
fait  refpeéîer  des  individus  injufles  & cruels  , 
& qui  vous  porte  à tourner  vos  armes  contre 
vous  ? 


(O  II  y a quelques  années  que  les  églifes  étaient 
un  afyle  pour  les  criminels  les  déferteurs  ; mainte- 
nant ils  n’y  font  en  fureté  que  pour  trois  jours.  Ccd 
encore  un  grand  mal  ; car  les  moines  piémontois  ont 
allez  de  ces  trois  jours  pour  deguifer  des  fcélérats  , 
pour  les  foudraire  à la  loi.  C’efi  encore  un  reife  du 
régime  hypocrite  Efpagnol  ôô  Romain. 
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Toutes  les  fois  que  les  Savoifiens  ont  voulu 
fe  récrier  contre  les  vexations  de  leurs  gouver- 
neurs , c'eft  le  prince  de  Piémont  qui  a em- 
pêché qu’on  ne  réduisît  leurs  chaumières  en 
cendres.  L’intention  de  la  cour  a toujours  été 
d’employer  la  force  , la  cruauté  & les  bour- 
reaux contre  les  plaintes  de  la  nation.  Ces  cri- 
mes affreux  feroient  déjà  confommés  fans  ce 
prince  équitable  & bienfaifant 

Sans  ce  prince , le  miniftre  Graneri  ne  feroit 
déjà  plus  en  place  ; les  courtifans  féroces  & 
ignorants  l’auroient  déjà  culbuté  ; & le  bureau 
des  affaires  internes  feroit  régi  par  quelque  frip- 
pon  ftupide,  ou  quelque  robin  vendu  à la  cafte 
oppreffive.  Le  comte  & commandeur  Graneri 
eft  non-feulement  un  galant  homme  , mais  en- 
core un  minière  inftruit , & un  ami  de  la  jus- 
tice & de  l’humanité. 

Un  prince  qui  fe  connoît  en  bons  minières 
fera  à coup  fur  un  bon  monarque.  Il  eft  vrai- 
ment fâcheux  qu’il  foit  fans  enfants  ; car  il  eft 
probable  qu’il  ne  les  abandonneroit  pas  à l’é- 
ducation ordinaire. 

Le  réfultat  de  fa  vie  privée  eft  qu’il  foudre 
de  voir  des  fots  en  place  , des  fnppons  refpec- 
tés  , & le  mérite  outragé.  Ce  prince  , toujours 
occupé  de  bienfaifance  , prend  peu  de  part  aux 
plaifirs  de  la  cour.  Les  nobles  de  Turin  l’ap- 
pellent Yhypocondre  ,*  & moi  je  me  fais  un  de- 
voir agréable  de  le  nommer  le  jufte . J’eutTe 
deftré  n’avoir  à faire  que  des  portraits  de  ce 
genre  ; mais  j’ai  promis  de  dire  vrai  ; je  ne 
dois  & ne  peux  employer  que  des  couleurs  ana- 
logues aux  fujets  qui  font  à peindre. 
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Portrait  du  duc  d’ Aojie 


Ce  prince  efl  né  le  24.  juillet  1759.  Il  s’eft 
marié  à une  Autrichienne  le  25  avril  1789.  la 
naifîance  des  princes  eff  très-connue  en  Pié- 
mont , parce  qu’elle  devient  chaque  année  un 
jour  de  grande  fête.  Celui-ci  sert  marié  à caufe 
de  la  flérilité  de  la  fœur  du  roi  de  France  , 
époufe  du  prince  de  Piémont,  S’il  elt  pourtant 
permis  de  faire  des  calculs  phyfiques  fur  la  fer- 
lilité  des  familles  , il  efl  probable  que  le  duc 
à’AoJIe  n’aura  pas  plus  de  progéniture  que  fon 
frere  & fon  oncle  le  duc  de  Chabiais. 

Le  d uc  d’Aofîe  efl  à peu  près  du  caraélere 
du  duc  de  Chabiais.  Il  incite  toujours  fon  papa 
à ufer  de  violence  envers  le  peuple  ; il  a peur 
que  le  mot  liberté  ne  voyage  en  Piémont. 

11  aime  beaucoup  le  militaire,  c’efl-à  dire  , 
qu’il  protégé  infiniment  les  officiers.  Sa  vie 
privée  n’a  encore  rien  de  particulier.  Le  clergé 
ne  devroit  pas  beaucoup  l’aimer  , par  la  rai- 
fon  que  c’eii  fur  les  biens  du  clergé  qu’on  a 
pris  fon  patrimoine. 

Je  ne  fais  comment  le  Pape  s’arrange  ; mais 
il  ne  dit  mot  à mefure  que  le  roi  de  Turin  lui 
coupe  les  ongles  ; & les  opérations  des  François 
le  font  crier  comme  un  diable.  Puifque  nous 
fuivons  tous  la  même  religion  , il  doit  être 
permis  aux  François,  auffi-bien  qu’au  roi  de 
Sardaigne  , de  s’approprier  les  biens  jadis  ufur- 
pés  par  des  moines  impofleurs  ou  des  abbés  ca- 
gots.  Ah  ! Saint-Pere , puifque  vous  ne  criez 
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que  quand  bon  vous  femble  , on  ne  vous  écou- 
tera que  quand  on  voudra. 

Portrait  des  trois  autres  Princes . 

Le  duc  de  Montferrat  refïemble  beaucoup  au 
roi  de  Sardaigne.  On  n’a  rien  à dire  de  lui  ni 
pour  ni  contre  ; Ton  éducation  a été  très-négligée. 

Il  veut  qu’on  le  marie  à toute  force. 

Le  duc  de  Genevois  efl  le  plus  alerte  ; il  eft 
plus  gai  ; mais  il  a eu  malheureufement  les 
mêmes  indituteurs  que  le  précédent. 

Le  comte  de  Maurienne  feroit  peut-être  auffi 
alerte  que  le  duc  de  Genevois  , s’il  n’étoit  pas 
ennuyé  des  leçons  du  radoteur  Salmour , & du  la- 
îinifle  Saint  Marcel. 

Ce  qui  prouve  la  mauvaife  éducation  qu’ont 
reçue  ces  trois  princes  , c’efl  l’étonnement  ou 
fut  toute  la  cour  lorsqu’elle  vit  les  fils  du  comte 
à' Artois  à Turin;  plus  jeunes  que  les  princes 
de  Savoie,  ces  enfants  furprirent  le  roi  & les 
courtifans  par  leur  fineffe,  leur  efprit  & leurs 
connoiffances. 

Les  trois  princes  que  je  viens  de  nommer 
n’ont  appris  jufqu’à  ce  jour  qu’à  refpeéler  les 
moines,  faluer  les  prêtres,  & garder  un  main- 
tien catholique  dans  les  églifes.  C’efl  déjà  bien 
quelque  chofe  que  tout  cela;  maison  pourroit, 
fans  être  hérétique,  favoir  quelque  chofe  de  plus. 

Portrait  des  PrinceJJes  de  la  cour . 

Adelaide-Clotilde-Xaviere  dg  France , princefïe 
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de  Piémont.  Elle  efl  foeur  de  Louis  XVI  ; 
elle  s’eft  attirée  l’amitié  de  la  cour  par  fon 
aptitude  à apprendre  le  piémontois. 

Elle  aime  beaucoup  fon  mari , elle  en  efl 
affedlueufement  payée  de  retour  ; mais  ils  font 
encore  fans  héritiers. 

Al  a rie  -Th  ère je  de  Lorraine  - Autriche  9 duchefle 
d’Àofle  ; elle  efl  jeune  & jolie. 

Alarie- Anne-Caroline- Gabrielle  de  Savoie  , femme 
du  duc  de  Chablais.  Comme  fon  mari  efl  aufîï 
fon  oncle,  elle  le  refpe&e  infiniment. 

Ces  trois  princeffes  font  jolies  &.  aimables  ; 
mais  je  crois  que  le  férieux  de  la  cour  de  Turin 
ne  les  amufe  pas. 

Alarie  - Félicité , née  le  ip  mars  1730;  elle 
efl  fœur  du  roi.  Viéfime  de  l’orgueil  de  Charles- 
Emmanuel,  elle  efl  fille.  Ce  monarque  ne  vou- 
îoit  donner  fa  fille  qu’à  des  têtes  couronnées  ; 
& comme  tous  les  rois  fe  trouvèrent  pourvus 
dans  le  temps  des  beaux  jours  de  cette  prin- 
ceffe  , elle  rêfîa  à Turin. 

Les  moines  lui  ont  fait  croire  qu’il  falloir  les 
enrichir  pour  pouvoir  fe  nicher  en  paradis.  Elle 
a un  certain  pere  de  l’ordre  de  Saint  - Philippe 
pour  confeffeur,  qui  lui  mit  dans  la  tête  , il 
y a deux  ans  , le  projet  de  fonder  une  maifon 
de  piété  pour  confoler  les  jeunes  veuves. 

D’abord  cette  princelfe  obtint  la  permiffion 
du  roi.  On  acheta  le  local  , & les  maçons  fu- 
rent employés.  Le  moine  tenoit  la  bourfe  de  la 
princeffe  ; il  faifoit  des  emprunts  confidérables 
comme  fon  tréforier  ; tout  en  prenant  l’argent 
de  toutes  mains , il  ne  payoit  perfonne. 
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Voici  lin  trait  qui  prouve  jufqu’où  vont  Fhy*- 

pocrifie  des  moines  & la  crédulité  des  dévots. 
Un  négociant  de  Turin  avoir  prêté  vingt  mille 
livres  au  direéteur  de  la  prineeffe.  Le  terme 
convenu  étant  échu  , le  marchand  fut  deman- 
der fon  argent;  il  fut  très-furpris  lorique  le 
moine  affiira  qu’il  ne  lui  devoir  rien.  Obfer- 
vons  que  la  réputation  du  cagot  étoit  fi  bien 
établie,  qu’on  lui  avoit  remis  la  fomme  fans 
Billet.  Le  négociant  , encore  aveuglé  par  les 
préjugés  italiens,  ne  favoit  qui  croire  du  moine 
ou  de  fes  livres  de  compte.  Il  vit  enfin  que  le 
confefieur  royal  étoit  un  fnppon  ; il  ramaffa 
quelques  lettres  qu’il  avoit  , & fit  un  placet 
qu’il  adrefla  au  roi,  & qu’il  remit  à la  chan- 
cellerie. 

Le  placer  fut  détourné  par  le  moine , qui  en 
impofoit  dans  les  bureaux  comme  à la  cour* 
Autre  placet  , même  fuccès.  Le  négociant  eut 
recours  à M;.  dé  Graneri , qui,  ayant  peu  de  foi 
aux  reliques  monafiiques , s’infiruifit  bien  du 
fait,  & en  parla  au  roi.  D’abord  le  miniure  fut 
repouffé  ; mais  il  infifia;  le  moine  eut  ordre  de 
payer.  Cette  anecdote  ne  le  fit  pourtant  point 
chaffer  de  la  cour.  Le  tartuffe  s’excufa  fur  les 
feintes  pâques  qui  fe  trouvoient  à cette  époque  ; 
il  dit  que  les  affaires  de  confcience  lui  faifoient 
oublier  les  chofes  mondaines,  & garda  le  foin 
du  tréfor  de  la  prineeffe.  II  eif  probable  que  ce 
frippon  efl  maintenant  dévoilé,  & que  Turin 
fe  connoîtra  mieux  en  faints  qu’autrefois. 

Il  eft  toujours  fi  délicat  de  parler  du  fexe  , 
que  je  finis  ce  portrait.  Des  méchants  s’aîtén- 
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doient  peut-être  à trouver  d'autres  anecdotes 
dans  la  vie  privée  des  princes  & princeffes  ; 
mais  ceux  qui  connoifîent  Turin  favent  que  la 
cour  n’a  jamais  donné  des  exemples  fcandaleux. 

Je  ne  hais  point  les  princes  parce  qu’ils  font 
princes  ; je  ne  les  hais  que  lorfqu’ils  font  mé- 
chants. 
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